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ERRATA. 


P âge  ir,  ligne  3,  celle  cle  la  queue,  lisez , celle  de  la 
queue  est. 

P âge  3t,  ligne  9,  ils  parlent,  lisez , elles  parlent. 

Ibid,  ligne  r 4,  des  pétromyzons , lisez  , de  ces  pétromyzons. 

Page  44,  ligne  14,  celle  dernière  partie  à peu  près  de  la 
longueur  du  corps,  lises y cette  derniere  partie  garnie, 
vers  son  extrémité,  d’une  membrane  longitudinale. 

Page  5-7,  ligne  14,  les  nageoires  pectorales,  lisez  , une  des 

nageoires  pectorales.  Çi 

Page  90,  ligne  17,  la  retourne,  pour  ainsi  dire,  lisez  y la 
retourne  avec  soin. 

Page  92  , ligne  19,  ses  organes , lisez , ccs  organes. 

Page  114,  ligne  2,r,  nageoire,  et,  lisez , nageoire. 

Page  i.f3,  ligne  8,  emerjure , lisez , envergure. 

Page  r45,  ligne  6,  mais  qu’elle,  Usez , et  quelle. 

Page  164,  ligne  7,  par  ce  voyageur,  lisez , et  dus  à cc 
voyageur. 

Page  i68,  ligne  16,  de  la  raie  aigle,  lisez,  de  la  pastc- 
naque. 

Ibid . ligne  18,  de  la  pasienaque  , Usez  y de  l’aigle. 

Pzge  200,  ligne  6,  contrastes,  lisez , contrastant. 

Pagezoo,  lig.  r5,  squale  tiburou  ,lisez , squale  pantouflier. 

Page  |à6r  , ligne  26,  un  trait,  lisez , une  flèche. 

Page  ligne  2,  comme,  lisez , très-répandue  comme. 


AVERTISSEMENT, 


ET  explication 

DE  QUELQUES  PLANCHES  DE  CET  OUVRAGE. 


Ces  deux  volumes  seront  incessamment 
suivis  de  quatre  autres,  pour  lesquels 
le  manuscrit  est  prêt.  Ces  six  volumes 
compléteront  l’histoire  des  animaux  à 
sang  rouge  ; et  d’api  ès  les  dernières  vues 
de  Billion,  qui  avoit  retranché  de  son 
Vaste  plan  l’histoire  des  animaux  à sang- 
blanc  et  celle  des  végétaux , l’ouvrage 
sur  les  poissons , dont  nous  donnons  au- 
jourd'hui la  première  partie,  terminera 
l 'Histoire  naturelle  publiée  par  Buffon, 
par  Daubenton,  parMoutbelliard,  et  par 
moi. 

On  ne  trouvera  que  vingt-cinqplanches 
dans  ces  deux  volumes  ; mais  les  quatre 
su  vans  en  présenteront  chacun  vingt- 
cinq  ou  environ. 

Nous  croyons  devoir  annoncer  d’ail- 
leurs que  les  figures  i et  a de  la  planche 
vi,  i , 3 et  4 de  la  planche  vin,  i et  s 
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de  la  planche  xxii,  et  toutes  celles  des 
planches  xiv,  xv,  xvï,  xvn,  xvm,  xxi 
et  xxiv,  ont  été  copiées  sur  les  dessins 
originaux  exécutés  dans  les  isles  des  mers 
cl’ Afrique,  ou  des  Indes,  par  feu  Com- 
merson , ou  sous  les  yeux  de  ce  célèbre 
voyageur, et  qui,  transmis  dans  le  temps 
à Bufïbn  , ont  été  remis  entre  mes  mains 
par  cet  illustre  naturaliste. 

Nous  réunissons  ici  les  explications 
que  la  place  n’a  pas  permis  de  mettre  au 
bas  des  planches  auxquelles  elles  sont 
relatives. 

PLANCHE  I. 

Figure  2.  Intérieur  de  la  bouche  du  péiro- 
inyzon  lamproie. 

'Fig.  4.  Tête  de  la  rate  thouin,  vue  par- 
dessous. 

Fig.  5.  Organe  de  l’odorat  de  la  raie  thouin. 

PLANCHE  III. 

L’in'dividu  représenté  par  la  première  figure 
a été  vu  dans  un  ruisseau  du  département  de 
l’Ain,  par  le  cin  yen  Luc,  professeur  d’histoire 
naturelle.  L’espèce  du  pétiomyzon  planer  n’a- 
voit  encore  été  observée  tjue  dans  la  Tuu- 
ringe. 
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PLANCHE  IV. 

On  a cru,  pour  la  figure  4,  devoir  copier 
fidèlement  le  dessin  de  Commerson,  qui  s’est 
Contenté  d’indiquer  la  place  des  yeux. 

Dans  les  figures  2 et  3,  l’aiguillon  dentelé 
de  la  queue  est  dégagé  de  son  fourreau. 

PLANCHE  VI. 

On  voit  sur  cette  planche  la  ligure  d’une 
raie  , exactement  copiée  sur  un  dessin  original 
de  Commerson.  Le  nom  de*  torpille  répondoit  , 
dans  les  manuscrits  du  voyageur,  à ce  dessin, 
dans  lequel  la  queue  de  l’animal  nous  a paru 
représentée  d’une  manière  très-peu  fidèle.  Sans 
cette  défectuosité  du  dessin  , nous  aurions  pu 
croire  qu’il  y avoit  une  nageoire  dorsale  unique 
placée  sur  Ja  queue  du  poisson  figuré  ; et  d’a- 
près cette  conformation,  ainsi  que  d’après  la 
terminaison  du  museau  en  pointe,  nous  n’au- 
rrnns  pas  considéré  cette  raie  comme  une  tor- 
pille, malgré  notre  déférence  pour  les  opinions 
de  Commerson,  et  nous  l’aurions  plutôt  re- 
gardée comme  une  (variété  de  la  raie  gvono- 
vienne. 

PLANCHE  VII. 

Fig.  4.  Œuf  du  squale  roussette. 

planche  viil 

J'ig ■ 2.  Mâchoires  du  squale  milandre. 
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PLANCHE  XIII. 

Fig.  i.  Variété  de  la  lophie  baudroie,  copiée 
d’après  un  dessin  de  Plumier. 

PLANCHE  XX. 

1 .9  figure  2 représente  une  variété  de  l’ostra- 
cion  triangulaire,  peinte,  d’après  Plumier,pour 
la  collection  de  vélins  dir  Muséum  d’histoire 
naturelle,  et  dont  les  caractères  distinctifs  con- 
sistent principalement  dans  les  couleurs  des 
taches  et  dans  les  nuances  du  fond. 

PLANCHE  XXV. 

Fig.  2.  Ovoïde  fascé,  vu  par  devant  et  par 
côté. 
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DISCOURS 

SUR  LA  NATURE  DES  POISSONS. 


Le  génie  de  Btiffon,  planant  au  dessus 
du  globe,  a compté,  décrit,  nommé  les 
quadrupèdes  vivipares  et  les  oiseaux; 
il  a laissé  de  leurs  mœurs  d’admirables 
images.  Choisi  par  lui  pour  placer  quel- 
ques nouveaux  dessins  à la  suite  de  ses 
grand*  tableaux  de  la  nature,  j’-ai  tâché 
d’exposer  le  nombre,  les  formes  et  les 
habitudes  des  quadrupèdes  ovipares  et 
des  serpens.  Essayons  maintenant  de 
terminer  l’histoire  des  êtres  vivans  et  sen- 
sibles connus  sous  le  nom  d’animaux  à 
sang  rouge , en  présentant  celle  de  l’im- 
mense classe  des  poissons. 

Mous  allons  avoir  sous  les  yeux  les 
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êtres  les  plus  dignes  de  I’attentiog  du 
physicien.  Que  l’imagination,  éclairée  par 
ie  Hambccui  de  la  science,  rassemble  en 
eixet  tous  les  produits  organisés  de  la 
puissance  créatrice  ; qu’elle  les  réunisse 
suivant  1 ordre  de  leurs  ressemblances  ; 
qu  elle  en  compose  cet  ensemble  si  vaste , 
dans  lequel,  depuis  l’homme  jusques  à 
la  plante  Ja  plus  voisine  de  la  matière 
brute,  toutes  les  diversités  de  forme, 
tous  les  degrés  de  composition,  toutes 
les  combinaisons  de  force  , toutes  les 
nuances  de  la  vie,  se  succèdent  dans 
un  si  grand  nombre  de  directions  ciilîe- 
rentes  et  par  des  décroissemens  si  insen-  j 
sibles.  C est  vers  le  milieu  de  ce  sys- 
teine  merveilleux  d’innombrables  dêgra- 

rtr')nS  ’ <lu.e  se  trouvent  réunies  les 
differentes  familles  de  poissons  dont  nous 
allons  nous  occuper;  elles  sont  les  liens 
îemarquable.s  par  lesquels  les  animaux 
Jes  plus  parfaits  ne  forment  qu’un  tout 
avec  ces  légions  si  multipliées  d’in- 
sectes, de  vers,  et  d’autres  animaux  peu 
composés,  et  avec  ces  tribus  non  moins 
nombreuses  de  végétaux  plus  simples 
encore.  Elles  participent  de  l’organisa- 
tion , des  propriétés , des  facultés  de  tous  ; 
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elles  sont  comme  le  centre  où  abou- 
tissent tous  les  rayons  de  la  sphère  qui 
compose  la  nature  vivante  ; et  montrant, 
avec  tout  ce  qui  les  entoure,  des  rap- 
ports plus  marqués , plus  distincts,  plus 
éelatans,  parce  qu’elles  en  sont  plus  rap- 
prochées , elles  reçoivent  et  réfléchissent 
bien  plus  fortement  vers  le  génie  qui 
observe,  cette  vive  lumière  que  la  com- 
paraison seule  fait  jaillir,  et  sans  laquelle 
les  objets  seroient  pour  l’intelliu-ence  la 
plus  active  comme  s’ils  n’existoîent  pas. 

Au  sommet  de  cet  assemblage  admi- 
rable est  placé  l’homme,  le  chef  d’œuvre 
de  la  nature.  Si  la  philosophie,  toujours 
empressée  de  l’examiner  et  de  le  con- 
naître, cherche  les  rapports  les  plus  pro- 
pres à éclairer  l’objet  de  sa  constante 
prédilection,  où  devra- 1- elle  aller  les 
étudier.,  sinon  dans  les  êtres  qui  pré- 
sentent assez  de  ressemblances  et  assez 
de  différences  pour  faire  naître,  sur  un 
grand  nombre  de  points,  des  comparai- 
son8 utiles?  On  ne  peut  comparer  ni  ce 
qui  est  semblable  en  tout  , ni  ce  qui 
diffère  en  tout;  c’est  donc  lorsque  la 
somme  des  ressemblances  est  égale  à 
celle  des  différences,  que  l’examen  des 
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rapports  est  le  plus  fécond  eu  vérités. 
C’est  donc  vers  le  centre  de  cet  en- 
semble d’espèces  organisées  , et  dont 
l’espèce  humaine  occupe  le  faîte,  qu’il 
faut  chercher  les  êtres  avec  lesquels  ou 
peut  la  comparer  avec  le  plus  d’avan- 
tages; et  c’est  vers  ce  même  centre  que 
sont  grouppés  les  êtres  sensibles  dont 
nous  allons  donner  l’histoire. 

Mais  de  cette  hauteur  d’où  nous  ve- 
nons de  considérer  l’ordre  dans  lequel 
la  nature  elle-même  a,  pour  ainsi  dire, 
distribué  tous  les  êtres  auxquels  elle  a 
accordé  la  vie,  portons-nous  un  instant 
nos  regards  vers  le  grand  et  heureux 
produit  de  l’intelligence  humaine;  je- 
tons-nous les  yeux  sur  l’homme  réuni 
en  société;  cherchons-nous  à connoîti'e 
les  nouveaux  rapports  que  cet  état  de 
la  plus  noble  des  espèces  lui  donne  avec 
les  êties  vivans  qui  l’environnent;  vou- 
lons-nous savoir  ce  que  l’art,  tpii  n’est 
que  la  nature  réagissant  sur  elle-même 
par  la  force  du  génie  de  son  plus  bel 
ouvrage,  peut  introduire  de  nouveau 
dans  les  relations  qui  lient  l’homme  ci- 
vilisé avec  tous  les  animaux  : nous  ne 
trouverons  aucune  classe  de  ces  êtres 
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VÎvans  plus  cligne  de  nos  soins  et  de 
notre  examen  que  celle  des  poissons. 
Diversité  de  familles, grand  nombre  d’es- 
pèces  , prodigieuse  fécondité  des  indi- 
vidus , facile  multiplication  sous  tous 
les  climats,  utilité  variée  de  toutes  les 
parties  , dans  quelle  classe  rencontre- 
rions-nous et  tous  ces  titres  à l’atten- 
tion, cl  une  nourriture  plus  abondante 
pour  I homme,  et  une  ressource  moins 
desti  uct iv e dos  autres  ressources  , et 
une  matière  plus  réclamée  par  l’indus- 
trie , et  des  préparations  plus  répandues 
par  le  commerce?  Quels  sont  les  ani- 
maux dont  la  recherche  peut  employer 
tant  de  bras  utiles,  accoutumer  de  si 
bonne  heure  à braver  la  violence  des 
tem|  êtes,  produire  tant  d’habiles  et  d’in- 
trépides navigateurs,  et  créer  ainsi  pour 
mie  grande  nation  les  élémens  de  sa 
force  pendant  la  guerre,  et  de  sa  pros- 
périté pendant  la  paix? 

Quels  motifs  pour  étudier  l’histoire 
de  ces  remarquables  et  si  nombreux  ha- 
bitans  des  eaux  ! 

Transportons-nous  donc  sur  les  ri- 
vages des  mers,  sur  les  bords  du  prin- 
cipal empire  de  ces  animaux  trop  peu 
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connus  encore.  Choisissons  , pour  les 
mieux  voir,  pour  mieux  observer  leurs 
mouvemens , pour  mieux  juger  de  leurs 
habitudes,  ces  plages,  pour  ainsi  dire, 
privilégiées , où  une  température  plus 
douce,  où  la  réunion  de  plusieurs  mers, 
où  le  voisinage  des  grands  fleuves,  où 
une  sorte  de  mélange  des  eaux  douces 
et  des  eaux  salées  , où  des  abris  plus  t 
commodes,  où  des  alimens  plus  couve-  | 
nables  ou  plus  multipliés  attirent  un 
plus  grand  nombre  de  poissons  : mais 
plutôt  ne  nous  contentons  pas  de  con- 
sidérations trop  limitées,  d’un  spectacle 
trop  resserré;  n’oublions  pas  que  nous 
devons  présenter  les  résultats  généraux 
nés  de  la  réunion  de  toutes  les  obser-  1 
valions  particulières;  clevons-nous  par 
la  pensée,  et  assez  haut  au  dessus  de 
toutes  les  mers,  pour  en  saisir  plus  fa- 
cilement l’ensemble,  pour  en  apperce- 
voir  à la  fois  un  plus  grand  nombre  d’ba- 
bitans;  voyons  le  globe,  tournant  sous 
nos  pieds,  nous  présenter  successive- 
ment toute  sa  surlace  inondée,  nous 
montrer  les  êtres  à sang  rouge  qui  vi- 
vent au  milieu  du  fluide  aqueux  tpu  l’en- 
vironne; et  pour  qu’aucun  de  ces  êtres 
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n’échappe,  en  quelque  sorte  , à notre 
examen  , pénétrons  ensuite  jusques  clans 
les  profondeurs  de  l’Océan , parcourons 
ses  abymes,  et  suivons,  jusques  dans 
ses  retraites  les  plus  obscures,  les  ani- 
maux que  nous  voulons  soumettre  à 
notre  examen. 

Mais  si  nous  ne  craignions  pas  de  de- 
mander trop  d’audace,  nous  dirions  : Ce 
n’est  pas  assez  de  nous  étendre  dans  l’es- 
pace : il  faut  encore  remonter  dans  le 
temps;  il  faut  encore  nous  transporter  à 
l’origine  des  êtres;  il  faut  voir  ce  qu’ont 
été  dans  les  âges  antérieurs  les  espèces, 
les  familles  que  nous  allons  décrire  ; il  faut 
juger  de  cet  état  primordial  par  les  ves- 
tiges qui  en  restent,  par  les  monumens 
contemporains  qui  sont  encore  debout; 
il  faut  montrer  les  changemens  succes- 
sifs par  lesciutds  ont  passé  toutes  les 
formes , tous  les  organes,  tou  tes  les  forces 
que  nous  allons  comparer;  il  faut  an- 
noncer ceux  qui  les  attendent  encore  : la 
nature,  en  effet,  immense  dans  sa  durée 
comme  dans  son  étendue,  ne  se  com- 
pose-t-elle pas  de  tous  les  momens  de 
l’existence,  comme  de  tous  les  points 
de  l’espace  qui  renferme  ses  produits? 
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Dirigeons  donc  notre  vue  vers  ce  fluide 
qui  couvre  une  si  grande  partie  de  la 
terre  : il  sera,  si  je  puis  parler  ainsi, 
nouveau  pour  le  naturaliste  qui  n’aura 
encore  choisi  pour  objet  de  ses  médita- 
tions que  les  animaux  qui  vivent  sur  la 
surface  sèche  du  globe,  ou  s’élèvent 
dans  l’atmosphère. 

Deux  fluides  sont  les  seuls  dans  le  sein 
desquels  il  ait  été  permis  aux  êtres  or- 
ganisés de  vivre , de  croître , et  de  se 
reproduire  ; celui  qui  compose  l'atmo- 
sphère, et  celui  qui  remplit  les  mers  et 
les  rivières.  Les  quadrupèdes , les  oi- 
seaux, les  reptiles,  ne  peuvent  conser- 
ver leur  vie  que  par  le  moyen  du  pre- 
mier; le  second  est  nécessaire  «à  tous  les 
genres  de  poissons.  Mais  il  y a bien  plus 
d’analogie,  bien  plus  de  rapports  con- 
servateurs entre  Peau  et  les  poissons, 
qu’entre  l’air  et  les  oiseaux  ou  les  qua- 
drupèdes. Combien  de  fois,  dans  le  cours 
de  cette  histoire,  ne  serons-nous  pas  con- 
vaincus de  cette  vérité!  et  voilà  pour- 
quoi, indépendamment  de  toute  autre 
cause,  les  poissons  sont  de  tous  les  ani- 
maux à sang  rouge  ceux  qui  présentent 
dans  leurs  espèces  le  plus  grand  nombre 
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^individus,  dans  leurs  couleurs  l’éclat 
e plus  vil',  et  dans  leur  vie  la  plus  lon- 
gue durée. 

Fécondité  , beauté  , existence  très- 
pi’olongée , tels  sont  les  trois  attributs 
remarquables  des  principaux  habitans 
des  eaux  : aussi  l’ancienne  mythologie 
grecque,  peut-être  plus  éclairée  qu’on 
ne  l’a  pensé  sur  les  principes  de  ses  in- 
ventions, et  toujours  si  riante  dans  ses 
images,  a-t-eüe  placé  au  milieu,  des  eaux 
le  berceau  de  la  déesse  des  amours,  et 
représenté  Vénus  sortant  du  sein  des 
0,1  des  au  milieu  de  poissons  resplendis- 
sans  d’or  et  d’azur,  qu’elle  lui  avoit  con- 
sacrés *.  Et  que  l’on  ne  soit  pas  étonné 
de  cette  allégorie  instructive  autant  que 
gracieuse  : il  paroîtque  les  anciens  Grecs 
avoient  observé  les  poissons  beaucoup 
plus  qu’ils  n’avoient  étudié  les  autres 
animaux;  ils  les  connoissoient  mieux; 
ils  les  uréféroient,  pour  leur  table,  même 
a fa  plupart  des  oiseaux  les  plus  recher- 
chés. Ils  ont  transmis  cet  examen  de 
choix,  cette  connoissance  particulière. 


* Vo  yez  particulièrement  l’article  du  cory- 
do  radon. 
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et  cette  sorte  de  prédilection,  non  seu- 
lement aux  Grecs  modernes!,  qui  les  ont 
conserves  long-temps  mais  encore  aux 
Romains,  chez  lesquels  on  les  remar- 
quoit,  lors  même  que,  la  servitude  la  plus 
dure , la  corruption  la  plus  vile , et  le 
luxe  le  plus  insensé,  pesoient  sur  la  tête 
dégradée  du  peuple  qui  a voit  conquis 
le  monde  a;  ils  dévoient  les  avoir  reçus 
des  antiques  nations  de  l’Orient,  parmi 
lesquelles  ils  subsistent  encore1 * 3  : la  proxi- 
mité de  plusieurs  côtes  et  la  nature  des 
mers  qui  baignoient  leurs  rivages  les 
leur  auraient  d’ailleurs  inspirés;  et  on 
dirait  que  ces  goûts,  plus  liés  qu’on  ne 
le  croirait  avec  les  progrès  de  la  civili- 
sation , n’ont  entièrement  disparu  en 
Europe  et  en  Asie  que  dans  ces  contrées 
malheureuses  où  les  hordes  barbares  de 
sauvages  chasseurs  sortis  de  forêts  sep- 
tentrionales purent  domter  par  le  nom- 
bre, en  même  temps  que  par  la  force. 


1 Bellon,  liv.  i,  ch.  62. 

1 Horace,  Juvénal,  Martial,  Pline. 

3 Lisez  les  différentes  descriptions  des  Indes, 
et  sur-tout  celles  de  la  Chine. 
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habitudes,  les  idées  et  les  affections 
des  vaincus. 

Mais,  en  contemplant  tout  l’espace 
°ecupé  par  ce  fluide  au  milieu  duquel 
Se  meuvent  les  poissons , quelle  étendue 
nos  regards  n’ont-ils  pas  à parcourir  ! 
quelle  immensité,  depuis  l’équateur  jus- 
qu’aux deux  pôles  de  la  terre,  depuis 
la  surface  de  l’océan  jusqu’à  ses  plus 
grandes  profondeurs!  Kt  indépendam- 
ment des  vastes  mers  , combien  de 
fleuves,  de  rivières,  de  ruisseaux,  de 
fontaines,  et,  d’un  autre  côté,  de  lacs, 
de  marais,  d’étangs,  de  viviers,  de  mares 
^eme , qui  renferment  une  quantité  plus 
°U  moins  considérable  des  animaux  que 
Uous  voulons  examiner!  Tous  ces  lacs, 
tous  ces  fleuves  , toutes  ces  rivières , 
Peifnis  à l’antique  Océan,  comme  autant 
de  parties  d’un  même  tout,  présentent 
autour  du  globe  une  surface  bien  plus 
étendue  que  les  continens  qu’ils  arrosent, 
et  déjà  bien  plus  connue  que  ces  mêmes 
continens,  dont  l’intérieur  n’a  répondu 
à la  voix  d’aucun  observateur,  pendant 
que  des  vaisseaux  conduits  par  le  génie 
et  le  courage  ont  sillonné  toutes  les 
P'aines  des  mers  non  envahies  par  les 
8'aces  polaires. 
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De  tous  les  animaux  à sang  rouge, 
les  poissons  sont  donc  ceux  dont  le  do- 
maine est  le  moins  circonscrit.  Mais  que  ( 
cette  immensité  , bien  loin  d’effrayer  ' 
notre  imagination,  l'anime  et  l’encou- 
rage.  Et  cjui  peut  le  mieux  élever  nos  i 
pensees,  viviher  notre  intel  igence,  ren- 
dre le  génie  attentif,  et  le*  tenir  dans 
cette  sorte  de  contemplation  religieuse  i 
si  propre  à l’intuition  de  la  vérité,  que 
Je  spectacle  si  grand  et  si  varié  que  pré-  . 
sente  le  système  des  innombrables  habita- 
tions des  poissons?  D’un  côté,  des  mers  I 
sans  bornes,  et  immobiles  dans  un  calme  i 
profond;  de  l’autre,  les  ondes  livrées  à 
toutes  les  agitations  des  courans  et  des  ? 
marées  : ici,  les  rayons  aidons  du  soleil 
réfléchis  sous  toutes  les  couleurs  parles 
eaux  enflammées  des  mers  équatoi iaks; 
là,  des  brumes  épaisses  reposant  silen- 
cieusement sur  des  monts  de  glaces  flot- 
tans  au  milieu  des  longues  nuits  hyper - 
boréennes  : tantôt  la  mer  tranquille, 
doublant  le  nombre  des  étoiles  pendant 
des  nuits  plus  douces  et  sous  un  ciel  i 
plus  serein;  tantôt  des  nuages  amon- 
celés, précédés  par  de  noires  ténèbres, 
précipités  parla  tempête,  et  lançant  leurs 
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foudres  redoublés  contre  les  énormes 
montagnes  d’eau  soulevées  parles  vents: 
puis  loin,  et  sur  les  continens,  des  tor- 
,cns  furieux  roulant  de  cataractes  en 
cataractes;  ou  l'eau  limpide  d’une  rivière 
argentée,  amenée  mollement,  le  long 
u un  rivage  fleuri,  vers  un  lac  paisible 
que  la  lune  éclaire  de  sa  lumière  blan- 
châtre Sur  les  mers,  grandeur,  puis- 
sance, beaute  sublime,  tout  annonce  la 
nature  créatrice,  tout  la  montre  mani- 
festant sa  gloire  et  sa  magnificence  : sur 
les  bords  enchanteurs  des  lacs  et  des 
rivières , la  nature  créée  se  fait  sentir 
*veC  ses  charmes  les  plus  doux;  lame 
semeut;  l’espérance  l’échauffé;  le  sou- 
venu- l’anime  par  de  tendres  regrets,  et 
ja  .vre  il  affection  si  touchante, 

pu  jours  si  favorable  aux  heureuses  ins- 
pi rations.  Ah!  au  milieu  de  ce  que  le 

sentiment  a de  plus  puissant,  et  de  ce 
que  le  génie  peut  découvrir  de  plus 
gi  anc.  et  de  plus  sublime  , comment 
n eue  pas  pénétré  de  cette  force  inté- 
* ardent  amour  de  la  science 

que  les  obstacles , les  distances  et  le’ 
lvu)ps,  accroissent,  au  lieu  de  le  di- 
minuer? 

tome  i.  h 
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Ce  domaine,  dont  les  bornes  sont  si 
reculées , n’a  été  cependant  accordé 
qu’aux  poissons  considérés  comme  ne 
formant  qu’une  seule  classe.  Si  on  les 
examine  grouppe  par  grouppe , on  verra 
que  presque  toutes  les  familles  parmi 
ces  animaux  paraissent  préférer  chacune 
un  espace  particulier  plus  ou  moins 
étendu.  Au  premier  coup  d'œil,  on  ne 
voit  pas  aisément  comment  les  eaux 
peuvent  présenter  assez  de  diversité , 
pour  que  les  différons  genres,  et  même 
quelquefois  les  differentes  espèces  de 
poissons,  soient  retenus  par  une  sorte 
d’attrait  particulier  dans  une  plage  plu- 
tôt que  dans  une  autre.  Que  l’on  con- 
sidère, cependant,  que  l’eau  des  mers, 
quoique  bien  moins  inégalement  échauf- 
fée aux  différentes  latitudes  que  l’air  de 
l’atmosphère , offre  des  températures 
très-variées , sur-tout  auprès  des  rivages 
qui  la  bordent,  et  dont  les  uns,  brûlés 
par  un  soleil  très-voisin,  réfléchissent 
une  chaleur  ardente,  pendant  que  d’au- 
tres sont  couverts  de  neiges , cle  frimas 
et  de  glaces  ; que  l’on  se  souvienne  que 
les  lacs,  les  fleuves  et  les  rivières,  sont 
soumis  à de  bien  plus  grandes  inégalités 
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chaleur  et  de  froid  ; que  Fon  ap- 
prenne qu’il  est  de  vasies  réservoirs  na-. 
l'els  auprès  des  sommets  des  plus 
^utes  montagnes,  et  à plus  de  deux 
mille  mètres  au  dessus  du  niveau  de  la 
mer,  où  des  poissons  remontent  par  les 
iivieres  qui  en  découlent,  et  où  ces 
mêmes  animaux  vivent,  se  multiplient, 
et  prospèrent  * ; cjue  l’on  pense  que  les 
eaux  de  presque  tous  les  lacs,  des  ri- 
vières et  des  fleuves,  sont  très-douces 
et  Iegeres,  et  celles  des  mers,  salées  et 
pesantes  : que  l’on  ajoute,  en  ne  Faisant 
plus  d’attention  à cette  division  de  l’O- 
céan et  des  fleuves,  que  les  unes  sont 
claires  et  limpides,  pendant  que  les  au- 
tres sont  sales  et  limonneuscs;  que  celles- 
ci  sont  entièrement  calmes,  tranquilles, 
et,  pour  ainsi  dire,  immobiles,  tandis 
que  eelles-la  sont  agitées  par  des  Cou- 

rans,  bouleversées  par  des  marées,  pré- 

* Note  adressée  de  Bagnières , le  i3  nivôse 

de  lan  5,  au  citoyen  la  Cepède  , par  îe 
ctoyen  Ramond  , membre  associé  de  Plnsti- 
yVla,tl0na  ’ P.rofesseur  d’histoire  naturelle 
i ai bes , et  si  avantageusement  connu  du 

U d t’ar  ses  Voyages  dans  les  Alpes  et  dans 
•es  Pyrénées. 
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cipitées  en  cascades , lancées  entorrens, 
ou  du  moins  entraînée, s avec  des  vitesses 
plus  ou  moins  rapides  et  plus  ou  moins 
constantes:  que  l’on  évalue  ensuite  tous 
tek  degrés  que  l’on  peut  compter  dans 
la  rapidité,  dans  la  pureté,  dans  la  dou- 
ceur et  daus  la  chaleur  des  eaux;  et 
qu’accablé  sous  le  nombre  infini  de  pio- 
du'its  que  peuvent  donner  toutes  les 
combinaisons  dont  ces  quatre  séries  de 
nuances  sont  susceptibles,  on  ne  de- 
mande plus  comment  les  mers  et  les  con- 
tiens peuvent  fournir  aux  poissons  des 
habitations  ti  es- va  liées , et  un  tj  ès-grand 
nombre  de  séjours  de  choix. 

Mais  ne  descendons  pas  encore  vers 
les  espèces  particulières  des  animaux 
tpie  nous  voulons  connoître;  ne  remar- 
quons même  pas  encore  les  diffè'rens 
grouppes  clans  lesquels  nous  les  distri- 
buerons; ne  les  voyons  pas  divisés  en 
plusieurs  familles  , placés  dans  divers 
ordres  : continuons  de  jeter  les  yeux  sur 
la  classe  entière;  exposons  la  forme  gé- 
nérale tpii  lui  appartient,  et  auparavant 
voyons  quelle  est  son  essence , et  déter- 
minons les  caractères  qui  la  distinguent 
de  toutes  les  autres  classes  d’êtres  vivans. 
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appercevra  aisément,  en  parcou- 
lant  cette  histoire,  qu’il  ne  faut  pas, 
avec  quelques  naturalistes,  faire  consis- 
ter le  caractère  distinctif  de  la  classe  des 
poissons  dans  la  présence  d’écailles  plus 
ou  moins  nombreuses,  ni  même  dans 
celle  de  nageoires  plus  ou  moins  éten- 
dues,  puisque  nous  verrons  de  véri- 
tables poissons  par  oit  re  n’être  absolu- 
ment 1 evêtus  cl  aucune  écaille,  et  d’au- 
tres être  entièrement  dénués  de  na- 
geoires. il  ne  faut  pas  non  plus  chercher 
cette  marque  caractéristique  dans  la 
iorme  des  organes  de  la  circulation,  que 
Dons  trouverons,  dans  quelques  pois- 
sons, semblables  à ceux  que  nous  avons 
observés  dans  d’autres  classes  que  celle 
tle  ces  derniers  animaux.  Nous  nous  som- 
mes assurés,  d’un  autre  côté,  par  un 
très -g  ranci  nombre  de  recherches  et 
d examens,  qu’il  étoit  impossible  d’indi- 
quer un  moyen  facile  à saisir,  invariable, 
propre  à tous  les  individus,  et  applicable 
a toutes  les  époques  de  leur  vie,  de  sé- 
parer la  classe  des  poissons  des  autres 
êtres  organisés,  en  n’employant  qu’un 
signe  unique,  en  n’ayant  recours,  en 
Quelque  sorte,  qu’à  un  point  de  la  con- 
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formation  de  ces  animaux.  Mais  voici  la 
marque  constante,  et  des  plus  aisées  à 
distinguer,  que  la  nature  a empreinte 
sur  tous  les  véritables  poissons;  voici, 
pour  ainsi  dire  , le  sceau  de  leur  essence. 
La  rougeur  plus  ou  moins  vive  du  sang 
des  poissons  empêche  , dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  lieux,  de  les. con- 
fondre a y»c  les  insectes , les  vers , et  tous 
les  êtres  vivans  auxquels  le  nom  d’ani- 
maux à sang  blanc  a été  donné.  Il  ne 
faut  donc  plus  que  réunir  à ce  caractère 
un  second  signe  aussi  sensible  , aussi 
permanent  , d’après  lequel  on  puisse, 
dans  toutes  les  circonstances,  tracer 
d’une  main  sûre  une  ligne  de  démarca- 
tion entre  les  objets  actuels  de  notre 
étude,  et  les  reptiles,  les  quadrupèdes 
ovipares,  les  oiseaux,  les  quadrupèdes 
vivipares,  et  l’homme,  qui  tous  ont  reçu 
un  sang  plus  ou  moins  rouge,  comme 
les  poissons.  11  faut  sur-tout  que  cette 
seconde  marque  caractéristique  sépare 
ces  derniers  d’avec  les  cétacées , que  l’on 
a si  souvent  confondus  avec  eux,  et  qui 
néanmoins  sont  compris  parmi  les  ani- 
maux à mamelles  , au  milieu  ou  à la 
suite  des  quadrupèdes  vivipares,  ayec 
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lesquels  ils  sont  réunis  par  les  liens  les 
plus  étroits.  Or  l'homme,  les  animaux  à 
mamelles,  les  oiseaux,  les  quadrupèdes 
ovipares,  lesserpens,  ne  peuvent  vivre, 
au  moins  pendant  long- temps,  qu’au 
milieu  de  l’air  de  l’atmosphère,  et  ne 
respirent  que  par  de  véritables  pou- 
mons, tandis  que  les  poissons  ont  un 
organe  respiratoire  auquel  le  nom  de 
blanchies  a été  donné,  dont  la  forme 
et  la  nature  sont  très-difïërentes  de  celles 
des  poumons,  et  qui  ne  peuvent  servir, 
au  moins  long-temps,  que  dans  l’eau,  à 
entretenir  la  vie  de  l’animal.  Nous  ne 
donnerons  donc  le  nom  de  poisson  qu’aux 
êtres  organisés  qui  ont  le  sang  rouge , 
et  respirent  par  des  branchies.  Otezleur 
Un  de  ces  deux  caractères  , et  vous  n’au- 
rez plus  un  poisson  sous  les  yeux;  pri- 
Vez-les , par  exemple  , de  sang  rouge  , 
et  vous  pourrez  considérer  une  sépie , 
ou  quelque  autre  espèce  de  ver,  à la- 
quelle des  branchies  ont  été  données. 
Üendez-leur  ce  sang  coloré , mais  rem- 
placez leurs  branchies  par  des  poumons; 
et  quelque  habitude  de  vivre  au  milieu 
des  eaux  que  vous  présentent  alors  les 
objets  de  votre  examen,  vous  pourrez 
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les  reléguer  parmi  les  phoques,  les  la- 
mantins, ou  les  cétaoées;  mais  vous  ne 
pourrez,  en  aucune  manière,  les  inscrire 
parmi  les  animaux  auxquels  cette  his- 
toire est  consacrée. 

Le  poisson  est  donc  un  animal  dont 
e sang  est  rouge,  et  qui  respire  au  mi- 
iieu  de  I eau  par  le  moyen  de  branchies. 

/fout  te  monde  connoit  sa  forme  gé- 
ïlciale;  tout  le  monde  sait  qu’elle  est  le 
plus  souvent  «longée,  et  que  l’on  dis- 
tingue I ensemble  de  son  corps  eu  trois 
parties,  la  tête,  le  corps  proprement 
dit,  et  la  queue,  qui  commence  à l’ou- 
verture de  l’anus. 

Parmi  les  parties  extérieures  qu’il 
peut  présenter,  il  en  est  que  nous  de- 
vons, dans  ce  moment,  considérer  avec 
le  plus  d’attention,  soit  parce  qu’on  les 
voit  sur  presque  tous  les  animaux  de  la 
classe  que  nous  ayons  sous  les  yeux, 
soit  parce  qu’on  ne  les  trouve  (pie  sur 
un  très-petit  nombre  d’autres  êtres  vi- 
vans  et  a sang  rouge,  soit  enfin  parce 
que  de  leur  présence  et  de  leur  tonne 
dépendent  beaucoup  la  rapidité  des  mou- 
venu  ns,  la  force  de  la  natation,  et  la 
direction  de  la  route  du  poisson  : ces 
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parties  remarquables  sont  les  nageoires* 
On  ne  doit,  à la  rigueur,  donner  ce 
toom  de  nageoires  qu’à  des  organes  com- 
posés d’une  membrane  plus  ou  moins 
large,  haute  et  épaisse,  et  soutenue  par 
de  petits  cylindres  plus  ou  moins  mo- 
biles , plus  ou  moins  nombreux,  et  aux- 
quels on  a attaché  le  nom  de  rayons, 
parce  qu’ils  j.aroissent  quelquefois  dis-* 
posés  comme  des  rayons  autour  d’un 
centre.  Cependant  il  est  des  espèces  de 
poissons  sur  lesquelles  des  rayons  sans 
membrane  , ou  des  membranes  sans 
rayons , ont  reçu,  avec  raison,  et  par 
conséquent  doivent  conserver  la  déno- 
mination de  nageoires,  à cause  de  leur 
position  sur  l’animal,  et  de  l’usage  que 
ce  dernier  peut  en  faire. 

Mais  ces  rayons  peuvent  être  de  dif- 
férente nature  : les  uns  sont  durs  et 
comme  osseux  ; les  autres  sont  flexibles, 
et  ont  presque  tous  les  caractères  de 
véritables  cartilages. 

Examinons  les  j ayons  que  l’on  a dé- 
signés par  le  nom  d’osseux. 

Il  faut  les  distinguer  en  deux  sortes. 
Plusieurs  sont  solides,  alongés,  un  peu 
eoniques,  terminés  par  une  pointe  pi- 

R 1 
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quante  ; ils  semblent  formés  d’une  seule 
pièce  : leur  structure,  si  peu  compo- 
sée, nous  a déterminés  à les  appeler 
rayons  simples,  en  leur  conservant  ce- 
pendant le  nom  éi  aiguillons , qui  leur  a 
été  donné  par  plusieurs  naturalistes,  à 
cause  de  leur  terminaison  en  piquant 
fort  et  délié.  Les  autres  rayons  osseux, 
au  lieu  d’être  aussi  simples  dans  leur 
construction , sont  composés  de  plusieurs 
petites  pièces  placées  les  unes  au  dessus 
des  autres;  ils  sont  véritablement  arti- 
culés, et  nous  les  nommerons  ainsi. 

Ces  petites  pièces  sont  de  petits  cy- 
lindres assez  courts,  et  ressemblent,  en 
miniature,  à ces  tronçons  de  colonnes 
que  l’on  nomme  tambours , et  dont  on 
se  sert  pour  construire  les  hautes  co- 
lonnes des  vastes  édifices.  Non  seule- 
ment les  rayons  articulés  présentent  une 
suite  plus  ou  moins  alongée  de  ces  tron- 
çons, ou  petits  cylindres  : mais  à me- 
sure que  l’on  considèr  e une  portion  de 
ces  rayons  plus  éloignée  du  corps  de 
l’animal,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose, 
de  la  base  de  la  nageoire,  on  les  voit  se 
diviser  en  deux;  chacune  de  ces  deux 
branches  se  sépare  en  deux  branches  plus 
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petites,  lesquelles  forment  aussi  chacune 
deux  rameaux  ;et  cette  sorte  de  division, 
de  ramificationet  d’épanouissement,  qui, 
pour  tous  les  rayons  , se  fait  dans  le 
meme . plan  , et  représente  comme  un 
éventail,  s’étend  quelquefois  à un  bien 
plus  grand  nombre  de  séparations  et  de 
bifurcations  successives. 

Ces  articulations,  qui  constituent  l’es- 
sence d un  très-grand  nombre  de  rayons 
osseux,  se  retrouvant  et  se  montrent  de 
la  meme  maniéré  dans  les  cartilagineux  5 
mais  pour  en  bien  voir  les  dispositions* 
il  faut  regarder  ces  rayons  cartilagineux 
contre  le  jour,  à cause  d’une  espèce  de 
couche  de  nature  cartilagineuse  et  trans- 
itai ente,  dans  laquelle  eiles  sont  comme 
enveloppées*.  An  reste,  tous  les  rayons 
tant  osseux  que  cartilagineux,  tant  sim- 
ples qu  articulés  , sont  plus  ou  moins 
transparens  , excepté  quelques  rayons 
osseux  simples  et  très -forts  que  nous 
remarquerons  sur  quelques  espèces  de 
poissons,  et  qui  sont  le  plus  souvent  en- 
tièremen t opaques. 

On  peut  reconnoitre  particulièrement 
cette  disposition  dans  les  rayons  des  nageoires 
pectorales  de  k raie  bâtis,  de  la  raie  bou- 
c e,  et  d autres  poissons  du  même  genre: 
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Nous  avons  déjà  dit  qu'il  y avoit  des 
poissons  dénués  de  nageoires;  les  autres 
en  présentent  un  nombre  plus  ou  moins 
grand  , suivant  le  genre  dont  ils  font 
partie,  ou  l’espèce  à laquelle  ils  appar- 
tiennent. Les  uns  en  ont  une  de  chaque 
coté  de  la  poitrine;  et  d’autres,  à la  vé- 
rité, très-peu  nombreux,  ne  montrent 
pas  ees  nageoires  pectorales,  qui  ne  pa- 
roissent  jamais  qu’au  nombre  de  deux, 
et  que  l’on  a comparées,  à cause  de  leur 
posiîion  et  de  leurs  usages,  aux  extré- 
mités antérieures  de  plusieurs  animaux, 
aux  bras  de  l’homme,  aux  pattes  de  de- 
vant des  quadrupèdes,  ou  aux  ailes  des 
oiseaux. 

Plusieurs  grouppes  de  poissons  n’ont 
aucune  nageoire  au  dessous  de  leur 
corps  proprement  dit  ; les  autres  en  ont, 
au  contraire,  une  ou  deux  situées  ou 
sous  la  gorge,  ou  sous  la  poitrine,  ou 
sous  le  ventre.  Ce  sont  ees  nageoires 
inférieures  que  l’on  a considérées  com- 
me les  analogues  des  pieds  de  l’homme, 
ou  des  p.attes  de  derrière  des  quadru- 
pèdes. 

On  voit  quelquefois  Ja  partie  supé- 
rieure du  corps  et  de  la  queue  des  pois- 
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^ons  absolument  sans  nageoires  ; d’autres 
ois  on  compte  une,  ou  deux,  ou  même 

trots  nageoires  dorsales  ; l’extrémité  de 
a queue  peut  montrer  une  nageoii  e pins 
ou  moins  étendue,  ou  n’en  présenter  au- 
cuneq  et  enfin  le  dessous  de  la  queue 
peut  être  dénué  ou  garni  d’une  on  de 
deux  nageoires,  auxquelles  on  a donné 
le  nom  île  nageoire  c/e  l'anùs. 

n poisson  peut  donc  avoir  depuis 
une  jusqu  a dix  nageoires,  ou  organes 
ne  mouvement  extérieurs  et  plus  ou 
moins  puissans. 

Pour  achever  de  donner  une  idée  nette 
de  la  forme  extérieure  des  poissons , nous 
( evons  ajouter  que  ces  animaux  sont 
recouverts  par  une  peau  qui,  commu- 
nément, revêt  toute  leur  surface.  Celte 
peau  est  molle  et  visqueuse;  et  quel- 
‘pm  épaisseur quVlle  puisse  avoirrelle  est 
d autant  plus  flexible  et  d’autant  plus 
enduite  d une  matière  gluante  qui  la 
pénètre  profondément  , qu’elle  paroît 
soutenir  moins  d’écailles,  ou  être  garnie 
a écaillés  plus  petites. 

Ces  dernières  productions  ne  sont  pas 
pai  ticulieies  aux  animaux  dont  cet  ou* 
Yrage  doit  renfermer  l’histoire  : le  pan- 
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golin  et  le  phatagin,  parmi  les  quadru- 
pèdes à mamelles  , presque  tous  les 
quadrupèdes  ovipares,  et  presque  tous 
les  serpèns,  eu  sont  revêtus;  et  cette 
sorte  de  tégument  établit  un  rapport 
d’autan  t plus  remarquable  entre  la  classe 
des  poissons,  et  le  plus  grand  nombre 
des  autres  animaux  à sang  rouge,  que 
presque  aucune  espèce  de  poisson  n’èn 
est  vraisemblablement  dépourvue.  A la 
vérité,  il  est  quelques  espèces  parmi  les 
objets  de  notre  examen  , sur  lesquelles 
l’attention  la  plus  soutenue,  l'œil  le  plus 
exercé,  et  même  le  microscope,  ne  peu- 
vent laire  distinguer  aucune  écaille  pen- 
dant que  l’animal  est  encore  en  vie,  et 
que  sa  peau  est  imbibée  de  cette  mu- 
cosité gluante  qui  est  plus  ou  moins 
abondante  sur  tous  les  poissons;  mais 
lorsque  l’animal  est  mort,  et  que  sa 
peau  a été  naturellement  ou  artificiel- 
lement desséchée,  il  n’est  peut-être  au- 
cune espèce  de  poisson  de  laquelle  on 
ne  pût,  avec  un  peu  de  soin,  détacher 
de  très-petites  écailles  qui  se  sépare - 
roient  comme  une  poussière  brillante , 
et  tomberoient  comme  un  amas  de  très- 
petites  lames  dures,  diaphanes  et  cola- 
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tantes.  Au  reste , nous  avons  plusieurs 
ois,  et  sur  plusieurs  poissons  que  l’on 
auropt  pu  regarder  comme  absolument 
sans  écaillés , répété  avec  succès  ce  pro- 
cédé, qui , même  dans  plusieurs  contrées, 
est  employé  dans  des  arts  très-répandus, 
ainsi  qu  on  pourra  le  voir  dans  la  suite 
de  cette  histoire. 

La  forme  des  écailles  des  poissons  est 
tres-d. versifiée.  Quelquefois  la  matière 
qui  les  compose  s’étend  en  pointe,  et  se 
façonne  en  aiguillon  ; d’autres  fois  elle  se 
tuméfie,  pour  ainsi  dire,  se  conglomère 
et  se  durcit  en  callosités  , ou  s’élève 
en  gros  tubercules  : mais  le  plus  souvent 
elle  s e tend  en  lames  unies  ou  relevées 
pai  une  arete.  Ces  lames,  qui  portent, 
avec  laison,  le  nom  d’écailles  propre- 
ment dites,  sont  ou  rondes,  ou  ovales 
ou  hexagones;  une  partie  de  leur  cir- 
conférence est  quelquefois  finement  den- 
felée  : sur  quelques  espèces,  elles  sont 
clan-semees  et  très-séparées  les  unes 
1 es  aut[es>  Sur  d’autres  espèces , elles 
se  touchent;  sur  d’autres  encore,  elles 
se  recouvrent  comme  les  ardoises  placées 
sur  nos  toits.  Elles  communiquent  au 
corps  de  l’animal  par  de  petits  vaisseaux 
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dont  nous  montrerons  bientôt  Posage? 
mais  d ailleurs  elles  sont  attachées  à la 
peau  par  une  partie  plus  ou  moinsgrande 
rie  leur  contour.  Et  remarquons  un  rap- 
port bien  digne  d’être  observé.  Sur  un 
grand  nombre  de  poissons  qui  vivent 
au  milieu  de  la  haute  mer,  et  qui,  ne 
s approchant  que  rarement  des  rivages, 
ne  sont  exposés  qu’à  des  frottemens 
passagers,  les  écailles  sont  retenues  par 
une  moindre  portion  de  leur  circonfé- 
rence; elles  sont  plus  attachées,  et  re- 
couvertes en  partie  par  l’épiderme,  dans 
plusieurs  des  poissons  qui  fréquentent 
les  eûtes,  et  que  l’on  a nommés  litto- 
rauxj et  elles  sont  plus  attachées  encore, 
et  recouvertes  en  entier  par  ce  même 
epiderme,  dans  presque  tous  ceux  qui 
habitent  dans  la  vase,  et  y creusent, 
avec  elïort , des  asyles  assez  profonds. 

Hennissez  a ces  écailles  les  callosités, 
les  tubercules  , les  aiguillons  dont  les 
poissons  peuvent  être  hérissés;  réunis- 
sez-» sur- tout  des  espèces  de  boucliers 
solides,  et  des  croûtes  osseuses , sous 
lesquelles  ces  animaux  ont  souvent  une 
portion  considérable  de  leur  corps  à 
Fabii , et  qui  les  rapprochent,  par  de 
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nouvelles  conformités  , de  la  famille  des 
to[ll,es*  et  vous  aurez  sous  les  yeux  les 
différentes  ressources  que  la  nature  a 
accordées  aux  poissons  pour  les  défendre 
contre  leurs  nombreux  ennemis,  les  di- 
v erse  s armes  cjui  les  protègent  contre 
poursuites  multipliées  auxquelles  ils 
sont  exposés.  Mais  ils  n’ont  pas  reçu 
uniquement  la  conformation  qui  leur 
eto.t  nécessaire  pour  se  garantir  des 
dangers  qui  les  menacent;  il  leur  a été 
aussi  dépai  ti  de  vrais  moyens  d’attaque, 
de  véritables  armes  offensives,  souvent 
même  d’autant  plus  redoutables  pour 
1 nomme  et  les  plus  favorisés  des  ani- 
maux, qu’elles  peuvent  être  réunies  à 
un  corps  d un  très-grand  volume,  et 
Duses  en  mouvement  par  une  grande 
puissance. 

Parmi  ces  armes  dangereuses,  jetons 
cl  abord  les  yeux  sur  les  dents  des  pois- 
sons. Elles  sont,  en  général,  fortes  et 
nombreuses.  Mais  elles  présentent  diffe- 
rentes formes  : les  unes  sont  mi  peu 
coniques  ou  comprimées,  alongées  , ce- 
pendant pointues,  quelquefois  dentelées 
^ui  leurs  bords,  et  souvent  recourbées- 
Es  autres  sont  comprimées,  et  terminées 
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a leur  extrémité  par  une  lame  tran- 
chante; d’antres  enfin  sont  presque  demi» 
sphériques,  ou  même  presque  entière- 
ment aplaties  contre  leur  base.  C’est  de 
leurs  differentes  formes,  et  non  pas  de 
leur  position  et  de  leur  insertion  dans 
tel  ou  tel  os  des  mâchoires,  qu’il  faut 
tirer  les  di  vers  noms  que  l’on  peu  t don  ner 
aux  dents  des  poissons,  et  que  l’on  doit 
conclure  les  usages  auxquels  elles  peu- 
vent servir.  Nous  nommerons,  en  con- 
séquence, dents  molaires  celles  qui, 
étant  demi-sphériques  ou  très-aplaties, 
peuvent  facilement  concasser,  écraser, 
broyer  les  corps  sur  lesquels  elles  agis- 
sent; nous  donnerons  le  nom  à! incisives 
aux  dents  comprimées  dont  le  côté  op- 
posé aux  racines  présente  une  sorte  de 
lame  avec  laquelle  l’animal  peut  aisé- 
ment couper,  trancher  et  diviser,  comme 
1 homme  et  plusieurs  quadrupèdes  vivi- 
pares  divisent,  tranchent  et  coupent 
avec  leurs  dents  de  devant;  et  nous  em- 
ploierons la  dénomination  de  laniaires 
pour  celles  qui,  alongées,  pointues,  et 
souvent  recourbées,  accrochent,  re- 
tiennent et  déchirent  la  proie  de  l’animal. 
Ces  dernières  sont  celles  que  l’on  voit 
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le  plus  fréquemment  clans  la  bouche  des 
poissons;  il  n’y  a même  qu’un  très-petit 
nombre  d’espèces  qui  en  présentent  de 
molaires  ou  d’incisives.  Au  reste,  ces 
trois  sortes  de  dents  incisives,  molaires, 
ou  laniaires , sont  revêtues  d’un  émail 
assez  épais  dans  presque  tous les  ani maux 
dont  nous  publions  l’histoire  ; elles  clifïè- 
rcnt  peu  d’ailleurs  les  unes  des  autres 
pai  la  forme  de  leurs  racines,  et  par  leur 
Structure  intérieure , qui  en  général  est 
plus  simple  que  celle  des  dents  de  qua- 
drupèdes à mamelles.  Dans  les  laniaires, 
par  exemple , cette  structure  ne  présente 
souvent  qu’une  suite  de  cônes  plus  ou 
moins  réguliers,  emboîtés  les  uns  dans 
les  autres,  et  dont  le  plus  intérieur  ren- 
ferme une  assez  grande  cavité,  au  moins 
dans  les  dents  qui  doivent  être  remplacées 
par  des  dents  non  velles , et  que  ces  der- 
nières, logées  dans  cette  même  cavité, 
poussent  en  dehors  en  se  développant.  ’ 
A Ma's  ces  trois  sortes  de  dents  peuvent 
etre  distribuées  clans  plusieurs  divisions, 
d après  leur  manière  d’être  attachées  et 
la  place  qu’elles  occupent  ; et  par-là 
olles  sont  encore  plus  séparées  de  celles 
de  presque  tous  les  animaux  à sang  rouge. 
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Enefiet,  les  unes  sont  retenues  près* 
que  immobiles  dans  des  alvéoles  osseux 
ou  du  moins  très-durs  ; les  autres  ne 
- sont  maintenues  par  leurs  racines  que 
dans  clés  capsules  membraneuses  , nui 
leur  permettent  de  se  relever  et  de 
s abaisser  dans  différentes  directions,  à 
la  volonté  de  l’animal , et  d’être  ainsi 
employées  avec  avantage , ou  tenues 
couchées  et  en  réserve  pour  de  plus 
grands  efforts. 

D’un  autre  côté  , les  mâchoires  des 
poissons  ne  sont  pas  les  seules  parties 
de  leur  bouche  qui  puissent  être  armées 
de  dents:  leur  palais  peut  en  être  hérissé; 
leur  gosier  peut  aussi  en  être  garni  ; et 
leur  langue  même,  presque  toujours  at- 
tachée, dans  la  plus  grande  partie  de  sa 
circonférence,  par  une  membrane  qui 
la  lie  aux  portions  de  la  bouche  les  plus 
voisines,  peut  être  plus  adhérente  en- 
core à ces  mêmes  portions,  et  montrer 
sur  sa  surface  des  rangs  nombreux  et 
serrés  de  dents  fortes  et  acérées. 

Ces  dents  mobiles  ou  immobiles,  de 
la  langue , du  gosier,  du  palais  et  des 
mâchoires , ces  instrumens  plusou  moins 
meurtriers,  peuvent  exister  séparément, 

I 
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ou  paioîtie  plusieurs  ensemble,  ou  être 

<lans  le  mêlne  poisson.  Et 
mes  les  combinaisons  que  leurs  tliffe- 

n,‘T.  fnit;lail^S  pooveut  produire  , et 
dl  fd  ! U'^Mpber  par  tous  les  degré* 

en'‘  Ct  cle  force’  Par  toutes  les 
f '?  extérieures  et  intérieures,  par 
,not,J,)i'es,  ainsi  que  par  toutes 

doive  feîl/1'  l>CUVet,U  Plénier,  ne 
doivent  - elles  pas  produire  une  très- 

grande  vanete  parmi  les  moyens  d’at- 
taque accordes  aux  poissons/ 

Ees  armes  olïensives,  quelque  multi- 

) d,eS  V 3,U'l(i,,e  (lailgei  euses  qu’elles 
lisent  etre  ne  sont  cependant  pas 
e^etdes  que  la  nature  leur  ait  données: 
Pieiques  uns  ont  reçu  des  piquans  longs, 

vent  tlmiîb,1C-S.’  avec  M'’ols  ils  peu- 
fonrt/ T V,Vement  et  blesser  ,,ro- 

étén!  e|"'S  e"ueniis;  et  tons  ont 

me  pourvus  d une  queue  plus  ou  moins 

cP-l.ee,  mue  par  des  muscles  puissans 
« .T"  ; lor«  même  ,,,'elle  J , ê,mJe 
d aigm  loDS  e,  ,le  rayoos  de  nageui.es 
Jiem  cire  assez  rapidement  agitée  M» 

«Kl;i;ss'"üie|,ardescouij”i*- 

Mais,  avant  de  chercher  à peindre  Jes 
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habitudes  remarquables  des  poissons, 
examinons  encore  un  moment  les  pre- 
mières causes  des  phénomènes  que  nous 
devrons  exposer.  Occupons-nous  encore 
de  la  forme  de  ces  animaux;  et  en  con- 
tinuant de  renvoyer  l’examen  des  dé- 
tails qu’ils  pourront  nous  offrir,  aux 
articles  particuliers  de  cet  ouvrage,  je- 
tons un  coup  d’œil  général  sur  leur  con- 
formation intérieure. 

A la  suite  d’un  gosier  quelquefois 
armé  de  dents  propies  à retenir  et 
déchirer  une  proie  encore  en  vie,  et 
souvent  assez  extensible  pour  recevoir 
des  alimens  volumineux,  le  canal  intes- 
tinal, qui  y prend  son  origine,  et  se 
termine  à l’anus,  s’élargit  et  reçoit  le 
nom  d’estomac.  Ce  viscère,  situé  dans 
le  sens  de  la  longueur  de  l’animal , varie 
dans  les  différentes  espèces  par  sa  figure, 

sa  grandeur,  l’épaisseur  des  membranes 
qui  le  composent,  le  nombre  et  la  pro- 
fondeur des  plis  que  ces  membranes 
forment;  il  est  même  quelques  poissons 
dans  lesquels  un  étranglement  très- 
marqué  le  divise  en  deux  portions  asse2 
distinctes  pour  qu’on  ait  dit  qu’ils  avoient 
deux  estomacs,  et  il  en  est  aussi  dan? 
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lesquels  sa  contexture,  au  lieu  d’être 
membianeuse , est  véritablement  mus- 
culeuse. 

L estomac  communique  par  une  ou- 
Vettme  avec  l’intestin  proprement  dit; 
iiitiis , entre  ces  deux  portions  du  canal 
intestinal,  on  voit,  dans  le  plus  grand 
nombre  de  poissons,  des  appendices 
ou  tuyaux  membraneux,  cylindriques, 
creux,  ouverts  umquement  du  côté  du 
canal  intestinal,  et  ayant  beaucoup  de 
ressemblance  avec  le  cæcum  de  l’homme 
et  des  quadrupèdes  à mamelles.  Ces  ap- 
pendices sont  quelquefois  longs,  et  d’un 
plus  petit  diamètre  que  l’intestin,  et 
autres  lois  assez  gros  et  très-courts. 
en  corapte,  suivant  les  espèces  que 
\ ol\  a ®ous  les  yeux , depuis  un  jusques 
a plus  de  cent.  1 

L intestin  s’étend  presque  en  droite 
ligne  dans  plusieurs  poissons,  et  parti- 
culièrement dans  ceux  dont  le  corps  est 
trcs-alongé;  il  revient  vers  l’estomac  , 
et  se  replie  ensuite  vers  l’anus,  dans  le 
plus  grand  nombre  des  autres  poissons  • 
et,  dans  quelques  uns  de  ces  derniers 
animaux,  il  présente  plusieurs  circon- 
0 utions,  et  est  alors  plus  long  que  la 
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tète,  lu  corps  et  la  queue  considérés 

ensemble. 

On  a Fait  plusieurs  observations  sur  ! 
la  manière  dont  s’opère  la  digestion 
dans  ce  tube  intestinal  ; on  a particuliè- 

I “ _ Il  r 1 


lion  , et  l’on  s’est  assuré  qu’elle  ne  pro- 
duisoit  aucune  augmentation  sensible  j 
de  chaleur.  Les  aîitnens,  qui  doivent 
subir,  dans  l’intérieur  des  poissons,  les  I 
altérations  nécessaires  pour  être  chan- 
gés d’abord  en  chyme,  et  ensuite  en 
chyle,  ne  sont  donc  soumis  à aucun 
agent  dont  la  force  soit  aidée  par  un 
surcroît  de  chaleur.  D’un  autre  côté, 
l’estomac  du  plus  grand  nombre  de  ces  I 
animaux  est  composé  de  membranes  ! 
trop  minces,  pour  que  la  nourriture 
qu’ils  avalent  soit  broyée,  tiiturée  et 
divisée  au  point  cl’ètre  très-Jaeilement 
décomposée  ; il  n’est  donc  pas  surprenant 
que  les  sucs  digestifs  des  poissons  soient , 
en  général,  très- abondans  et  très-actifs. 
Aussi  ont-ils  , avec  une  rate  souvent 
triangulaire , quelquefois  alongée  , tou- 
jours d’une  couleur  obscure,  et  avec 
une  vésicule  du  bel  assez  grande,  un 
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foie  très-volumineux,  tantôt  simple,  et 
^ntôt  divisé  en  deux  ou  en  trois  lobes, 
‘I’",  dans  quelques  uns  des  animaux 
nont  nous  traitons,  est  aussi  loua-  que 
1 abdomen.  1 


Cette  quantité  et  cette  force  des  sucs 
festifs  sont  sur-tout  nécessaires  dans 
es  poissons  qui  ne  présentent  presque 
aucune  sinuosité  dans  leur  intestin, 

presque  aucun  appendice  auprès  du  py! 

üi  e . presque  aucune  dent  dans  leur 
gueule , et  qui , ne  pouvant  ainsi  ni  cou- 
per, ni  déchirer,  ni  concasser  les  sub- 
stances alimentaires,  ni  compenser  le 
Peu  de  division  de  ces  substances  par 
séjour  plus  long  de  ces  mêmes  ma- 
f],?°'s  nutritives  dans  un  estomac  garni 
Petus  cæcums,  ou  dans  un  intestin 
^ srs,nueux  et  par  conséquent  très- 
I °Hgé , n’ont  leurs  alimens  exposés 
' „ a puissance  des  agens  de  la  digestion 
moins*, "S  l état  et  pendant  le  temps  le 

alimenldXeemSoutérar°nS  ^ 

, h éprouver.  Ce  seroit  donc 
dp  ■ °|T  Sf,etl|  ' a,son  inverse  du  nombre 
•s  ( en  s,  c es  appendices  de  l’estomac, 

dev  •f'r,COnV0lutions  de  l’intestin,  que 
tome6*  tOUt  d’ailleurs,  le  vo- 

G 
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]lime  du  foie,  si  l’abondance  des  Sucs 
digestifs  ne  pouvoit  être  suppléée  par 
iiri  accroissement  de  leur  activité.  Quel- 
quefois cet  accroissement  d’énergie  est 
aidé  ou  remplacé  par  une  faculté  parti- 
culière accordée  a I animal.  Par  exemple  , 
le  brochet,  et  les  autres  ésoees,  que  l’on 
doit  regarder  comme  les  animaux  de  j 
proie  lès  plus  funestes  à un  très-grand  I 
nombre  de  poissons,  et  qui , consom- 
mant une  grande  quantité  dahmens, 
n’ont  cependant  reçu  ni  appendices  de 
l’estomac  , ni  intestin  n ès-contourne  , ni 
foie  des  plus  volumineux,  jouissent  d une 
faculté  que  l’on  a depuis  long -temps 

observée  dans  d’autres  animaux  rapaces, 

et  sur-tout  clans  les  oiseaux  de  proie  les 
plus  sanguinaires;  ils  peuvent  rejeter 
facilement  par  leur  gueule  les  differentes 
substances  qu’ils  ne  pourraient  digerei 
qu’en  les  retenant  très-long-temps  clans 
des  appendices  ou  des  intestins  plusieurs 
fois  repliés  qui  leur  manquent,  ou  en  It-s 
attaquant  par  des  sucs  plus  abondans  o»J 
plus  puissans  que  ceux  cpn  leui  ont  et 

départis.  . , ,,, 

Nous  n’avonS  pas  besoin  de  dire  quj 
de  l’organisation  qui  donne  ou  qui  relus» 
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cette  faculté  de  rejeter,  de  la  quantité 
et  du  pouvoir  des  sucs  digestifs , de  la 
forme  et  des  sinuosités  du  canal  intes- 
tinal, dépendent  peut-être,  autant  que 
||e  la  nature  des  substances  avalées  par 
Animal,  la  couleur  et  les  autres  qualités 
des  excrémens  des  poissons;  mais  nous 
devons  ajouter  que  ces  produits  de  la 
digestion  ne  sortent  du  corps  que  très-ra- 
mo  lis,  pai’ce  cju  indépendamment  d’au- 
tre raison,  ils  sont  toujours  mêles,  vers 
1 extrémité  de  l’intestin,  avec  une  quan- 
tité d’urine  d’autant  plus  grande,  qu’a- 
vant  d’arriver  à la  vessie  destinée  à la 
Çeumr , elle  est  filtrée  et  préparée  dans  des 
rems  tres-volumineux,  placés  presque 
immédiatement  au  dessous  de  l’épine  du 

os,  divisés  en  deux  dans  quelques  pois- 
sons , et  assez  étendus  dans  presque 
tous  pour  égaler  l’abdomen  en  longueur 
Ce«e  dernière  sécrétion  est  œSTni 

o"ePd“„n"ï'"S  '"1"''de  ddns  )es  Poissons 
i ns  les  autres  animaux:  et  n’a- 

t-elle  pas  cette  consistance  un  peu  pim 

grande  parce  qu’elle  participe  plus  ou 

moins  de  la  nature  huileuse  que  nous 

remarquerons  dans  toutes  les  parties 

aes  animaux  dont  nous  publions  l’his- 
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Maintenant  ne  pourroit-on  pas  con- 
sidérer un  moment  la  totalité  du  corps 
des  poissons  comme  une  sorte  de  long 
tuyau , aussi  peu  uniforme  dans  sa  ca- 
vité intérieure  que  dans  ses  paities  ex- 
ternes? Le  canal  intestinal  , dont  les 
■membranes  se  réunissent  à scs  deux 
extrémités  avec  les  légumens  de  l’exté- 
riedr  du  corps,  représenteroit  la  cavité 
aloOgée  et  tortueuse  de  cette  espèce  de 
tube.  Et  que  l’on  ne  pense  pas  que  ce 
poi nt  de  vue  tût  sans  utilité,  Me  pou 1 1 oit* 
il  pas  servir,  en  effet , à mettre  dans  une 
sorte  d’évidence  ce  grand  rapport  de 
conformation  qui  lie  tous  les  êtres  ani- 
més, ce  modèle  simple  et  unique  cl’api  ès 
lequel  l’existence  des  êtres  vivans  a été 
plus  ou  moins  diversifiée  par  la  puissance 
créatrice?  El  dans  ce  long  tube,  dans 
lequel  nous  transformons,  pont  ainsi  due, 
le  corps  du  poisson,  n’apperçoit-on  pas 
à l’instant  ces  longs  tuyaux  qui  compo- 
sent la  plus  grande  partie  de  l’organi- 
sation des  animaux  les  pins  simples,  d’un 
grand  nombre  de  polypes? 

Mous  avons  jeté  les  yeux  sur  là  sur- 
face extérieure  et  sur  la  surface  interne 
de  ce  tube  animé  qui  représente,  un 


à 
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instant , pour  nous , le  corps  des  po  issons 
Mais  les  parois  de  ce  tuyau  ont  une 
épaisseur;  c’est  dans  cette  épaisseur  qu’il 
J'1  ut  pénétrer;  c’est  là  qu’il  faut  chercher 
les  sources  de  la  vie. 

Dans  les  poissons,  comme  dans  les 
autres  animaux , les  véritables  sucs  nour- 
riciers sont  pompés  au  travers  des  pores 
dont  les  membranes  de  l’intestin  sont 
ciulees.  Ce  chyle  est  attiré  et  reçu  par 
une  portion  de  ce  système  de  vaisseaux 
remarquables , disséminés  dans  toutes  les 
parties  de  l’animal,  liés  par  des  glandes 
propres  à élaborer  le  liquide  substantiel 
qu’ils  transmettent,  et  qui  ont  reçu  le 
nom  de  vaisseaux  lactés  ou  de  vaisseaux 
lymphatiques,  suivant  leur  position,  ou, 
pour  mieux  dire,  suivant  la  nature  du 
liquide  alimentaire  qui  les  parcourt. 

Les  bornes  de  ce  discours  et  le  but 
de  cet  ouvrage  ne  nous  permettent  pas 
d exposer  dans  tousses  détails  l’ensemble 
de  ces  vaisseaux  absorbans  , soit  qu’ils 
contiennent  une  sorte  de  lait  que  l’on 
nomme  chyle,  ou  qu’ils  renferment  une 
lymphe  nourricière;  nous  ne  pouvons 
pas  montrer  ces  canaux  sinueux  qui  pé- 
nètrent jusques  à toutes  les  cavités,  se 


liv  S U R LA  N A T U R E 

répandent  auprès  de  tous  les  organes, 
arrivent  à un  si  grand  nombre  de  points 
de  la  surface,  sucent,  pour  ainsi  dire, 
par-tout  les  fluides  surabondans  auxquels 
ils  atteignent , se  réu  nissent , se  séparent , 
se  divisent  , lont  parvenir  jusqu’aux 
glandes  qu’ils  paraissent  composer  par 
leurs  circonvolutions,  les  sucs  hétéro- 
gènes qu’ils  ont  aspirés,  les  y modifient 
par  le  mélange,  les  y vivifient  par  de 
nouvelles  combinaisons,  le$  y élaborent 
par  le  temps,  les  portent  enfin  conve- 
nablement préparés  jusqu’à  deux  récep- 
tacles , et  les  poussent,  par  un  orifice 
garni  de  valvules,  jusques  dans  la  veine 
cave,  presque  à l’endroit  où  ce  dernier 
conduit  ramène  vers  le  cœur  le  sang 
qui  a servi  à l’entretien  des  différentes 
parties  du  corps  de  l’animal.  Nous  pou- 
vons dire  seulement  que  cette  organisa- 
tion, cette  distribution,  et  ces  cllbts  si 
dignes  de  l’attention  du  physiologiste, 
sont  très-analogues,  clans  les  poissons, 
aux  phénomènes  et  aux  conformations 
de  ce  genre  que  l’on  remarque  clans  les 
autres  animaux  à sang  rouge.  Les  vais- 
seaux absorbans  sont  mêmeplussensibles 
dans  les  poissons;  et  c’est  principalement 
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aux  observations  dont  ces  organes  on t 
été  l’objet  dans  les  animaux  dont  nous 
recherchons  la  nature*,  qu’il  faut  rap- 
porter une  grande  partie  des  progrès 
que  l’on  a faits  assez  récemment  dans 
la  eonnoissance  des  vaisseaux  lympha- 
tiques ou  lactés  , et  des  glandes  con- 
globées  des  autres  animaux. 

Le  sang  des  poissons  ne  sort  donc  de 
la  veine  cave,  pour  entrer  dans  le  cœur, 
qu’après  avoir  reçu  des  vaisseaux  absor- 
bans  les  difiërens  sucs  qui  seuls  peuvent 
donner  à ce  fluide  la  faculté  de  nourrir 
les  diverses  parties  du  corps  qu’il  arrose  : 
mais  il  n’a  pas  encore  acquis  toutes  les 
qualités  qui  lui  sont  nécessaires  pour 
entretenir  la  vie;  il  faut  qu’il  aille  encore 
dans  les  organes  respiratoires  recevoir 
un  des  élémens  essentiels  de  son  essence. 
Quelle  est  cependant  la  route  qu’il  suit 
pour  se  porter  à ces  organes,  et  pour  se 
distribuer  ensuite  dans  les  differentes 


* L’on  trouvera  particulièrement  des  des- 
criptions très-bien  faites  et  de  beaux  dessins 
des  vaisseaux  absorbans  des  poissons,  dans  le 
grand  ouvrage  que  le  savant  Monro  a publié 
sur  ces  animaux. 
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parties  du  corps?  Quelle  est  la  compo- 
sition de  ces  mêmes  organes?  Montrons 
.rapidement  ces  deux  grands  objets. 

Le  cœur,  principal' instrument  de  la 
cnculation,  presque  toujours  contenu 
dans  une  membrane  très- mince  que  l’on 

nomme  péricarde  & variant  quelquefois 
dans  sa  figure,  suivant  l’espèce  que  l’on 
examine,  ne  renferme  quedeux  cavités  : 
un  ventricule,  dont  les  parois  sont  liès- 
epaisses,  ridées,  et  souvent  parsemées  de 
petits  trous;  et  une  oreillette  beaucoup 
plus  grande,  placée  sur  le  devant  de  la 
partie  gauche  du  ventricule,  avec  lequel 
elle  communique  par  un  orifice  narni 
de  deux  valvules  \ C’est  à cette  oreil- 
lette qu  arrive  Je  sang  avant  qu’il  soit 
transmis  au  ventricule;  et  il  v parvient 
par  un  ample  réceptacle  quf  constitue 
véritablement  la  veine  cave,  ou  du  moins 
J extrémité  de  cette  veine,  que  l’on  a 
nommé  sinus  veineux  .,  qui  est  placé  à 


Toutes  les  fois  que  nous  emploierons  dans 
cet  ouvrage  les  mots  antérieur,  inférieur,  p„s. 
teneur,  supérieur,  etc.,  nous  supposerons  le 
poisson  dans  sa  position  la  plus  naturelle 
cest-à-dire  dans  la  situation  horizontale  ’ 
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l‘l  partie  postérieure  de  l’oreillette,  eC 
(juij  aboutit  par  un  trou, au  bord  duquel 
deux  valvules  sont  attachées. 

Le  sang,  en  sortant  du  ventricule, 
entre,  par  un  orifice  que  deux  autres 
Valvules  ouvrent  et  ferment,  dans  un 
sac artériel  ou  très-grande  cavité  que  l’on 
pou rroit  presque  comparer  à un  second 
ventricule  , qui  se  resserre  lorsque  le 
cœur  se  dilate , et  s’épanouit  au  contraire 
lorsque  le  cœur  est  comprimé,  dont  les 
pulsations  peuvent  être  très-sensibles, 
et  qui , diminuant  de  diamètre,  forme 
une  véritable  artère,  à laquelle  le  nom 
d 'aorte  a été  appliqué.  Cette  artère  est, 
cependant,  l’analogue  de  celle  que  l’on 
a nommée  pulmonaire  dans  Fliorame , 
dans  les  quadrupèdes  à mamelles  , et 
dans  d’autres  animaux  à sang  rouge. 
Elle  conduit,  en  effet,  le  sang  aux  bran- 
chies, qui,  dans  les  poissons,  remplacent 
les  poumons  proprement  dits;  et  pour 
le  répandre  au  milieu  des  diverses  por- 
tions de  ces  branchies  dans  l’état  de  di- 
vision nécessaire,  elle  se  sépare  d’abord 
en  deux  troncs,  dont  l’un  va  vers  les 
branchies  de  droite  , et  l’autre  vers  les 
bl  anchies  de  gauche.  L’un  et  l’autre  de 

c2 
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ces  deux  troncs  se  partagent  en  autant 
de  branches  qu’il  y a de  branchies  de 
chaque  côté,  et  il  n’est  aucune  de  ces 
branches  qui  n’envoie  à chacune  des 
lames  que  l’on  voit  dans  une  branchie, 
un  rameau  qui  se  divise  , très-près  de  la 
surface  de  ces  mêmes  lames  , en  un 
très -grand  nombre  de  ramifications  , 
dont  les  extrémités  disparoissent  à cause 
de  leur  ténuité. 

Ces  nombreuses  ramifications  corres- 
pondent à des  ramifications  analogues, 
mais  veineuses,  qui , se  réunissant  suc- 
cessivement en  rameaux  et  en  branches, 
portent  le  sang  réparé,  et,  pour  ainsi 
dire,  revivifié  par  les  branchies,  dans 
un  tronc  unique , lequel , s’avançant 
vers  la  queue  le  long  de  l’épine  du  clos, 
fait  les  fonctions  de  la  grande  artère  nom- 
mée aorte  descendante  dans  l’homme 
et  clans  les  quadrupèdes,  et  distribue 
dans  presque  toutes  les  parties  du  corps 
le  fluide  nécessaire  à leur  nutrition. 

La  veine  qui  part  de  la  branchie  la 
plus  antérieure,  ne  se  réunit  cependant 
avec  celle  qui  tire  son  origine  de  la 
branchie  la  plus  voisine,  qu’après  avoir 
conduit  le  sang  vers  le  cerveau  et  les 
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principaux  organes  des  sens;  mais  il  est 
bien  plus  important  encore  d’observer 
que  les  veines  qui  prennent  leur  nais- 
sance dans  les  branchies,  non  seule- 
ment transmettent  le  sang  qu’elles  con- 
tiennent, au  vaisseau  principal  dont  nous 
Venons  de. parler,  mais  encore  qu’elles 
se  déchargent  dans  un  autre  tronc  qui 
•se  rend  directement  clans  le  grand  ré- 
ceptacle par  lequel  la  veine  cave  est  for- 
mée ou  terminée. 

Ce  second  tronc,  que  nous  venons 
d’indiquer,  doit  être  considéré  comme 
représentant  la  veine  pulmonaire,  la- 
quelle, ainsi  que  tout  le  monde  le  sait, 
conduit  je  sang  des  poumons  clans  le 
cœur  de  1 homme , des  quadrupèdes,  des 
oiseaux  et  des  reptiles.  Une  partie  cht 
iluide  ranime  dans  les  branchies  des 
poissons  va  donc  au  cœur  de  ces  der- 
mcis  animaux  , sans  avoir  circulé  c[o 
nouveau  par  les  artères  et  les  veines; 

1 e’^e  repasse  donc  parles  branchies,  avant 
de  se  répandre  dans  les  difïeiens  or- 
ganes qu’elle  doit  arroser  et  nourrir-  et 
peut-être  même  va-t-elle  plus  d’une  ibis 
avant  de  parvenir  aux  portions  du  corps 
qu’elle  est  destinée  à entretenir,  cher- 
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cher  dans  ces  branchies  une  nouvelle 
quantité  de  principes  réparateurs. 

Au  reste,  le  sang  parcourt  les  routes 
que  nous  venons  de  tracer,  avec  plus 
de  lenteur  qu’il  ne  circule  dans  la  plu- 
part des  animaux  plus  rapprochés  de 
fhomtne  que  les  poissons.  Son  mouve- 
ment serait  bien  plus  retardé  encore, 
s’il  n’étoit  dû  qu’aux  impulsions  que  le 
cœur  donne,  et  qui  se  décomposent  et 
s’anéantissent,  au  moins  en  grande  par- 
tie, au  milieu  des  nombreux  circuits  des 
vaisseaux  sanguins  , et  s’il  n’étoit  pas 
aussi  produit  par  la  force  des  muscles 
qui  environnent  les  artères  et  les  veines. 

Mais  quels  sont  donc  ces  organes  par- 
ticuliers que  nous  nommons  branchies *, 
et  par  quelle  puissance  le  sang  en  re- 
coit-il  le  principe  de  la  vie? 

Ils  sont  bien  plus  variés  que  les  or- 
ganes respiiatoires  des  animaux  que  l’on 
a regardés  comme  plus  parfaits.  Ils  peu- 


* Ces  organes  ont  été  aussi  appelés  ouïes; 
mais  nous  avons  supprimé  cette  dernière  dé- 
nomination comme  impropre,  partant  d’une 
fausse  supposition,  et  pouvant  faire  naître 
des  erreurs,  ou  au  moins  des  équivoques  et 
de  l’obscurité. 
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vent  différer , en  effet,  les  uns  des  au- 
ties,  suivant  la  famille  de  paissons  que 
I on  examine  , non  seulement  par  leur 
forme  , mais  encore  par  le  nombre  et 
parles  dimensions  de  leurs  parties.  Dans 
quelques  espèces  , ils  consistent  dans 
des  po  bes  ou  bourses  composées  de 
membranes  plissées1,  sur  la  surlace  des- 
quelles s’étendent  les  ramifications  arté- 
rielles et  veineuses  dont  j’ai  déjà  parlé  ; et 
jusqu  a présent  on  a compté,  de  chaque 
cote  de  la  tete,  six  ou  sept  de  ces  poches 
ridées  et  à grande  superficie  \ 

Mais  le  plus  souvent  les  branchies  sont 
formées  par  plusieurs  arcs  solides  et 
( une  courbure  plus  ou  moins  considé- 
rable Chacun  de  ces  arcs  appartient  à 
une  bl  anchie  particulière. 

Le  long  tle  la  partie  convexe,  on  voit 
quelquefois  un  seul  rang,  mais  le  plus 
communément  deux  rangées  de  petites 
lames  plus  ou  moins  solides  et  flexibles 
et  dont  la  figure  varie  suivant  le  genre  et 
quelquefois  suivant  l’espèce.  Ces  lames 

‘ Yoyc-z  l’article  du  pétromyzon  lamproie . 

Il  y a sept  branchies  de  chaque  côté  dans 
les  pétromyzons,  et  six  dans  les  gastrobranches! 
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sont  d’ailleurs  un  peu  convexes  d'un 
côté,  et  un  peu  concaves  du  côté  op- 
pose, appliquées  l’une  contre  l’autre, 
attachées  à l’arc,  liées  ensemble,  recou- 
vertes par  des  membranes  de  diverses 
épaisseurs , ordinairement  garnies  de  pe- 
tits poils  plus  ou  moins  apparens,  et  plus 
nombreux  sur  la  face  convexe  que  sur 
la  lace  concave , et  revêtues,  sur  leurs 
surfaces,  de  ces  ramifications  artérielles 
et  veineuses  si  multipliées  , que  nous 
avons  déjà  décrites. 

La  partie  concave  de  l’arc  ne  présente 
pas  de  lames;  mais  elle  montre  ou  des 
protubérances  courtes  et  unies,  ou  des 
tubérosités  rudes  et  arrondies,  ou  des 
tubercules  alongés , ou  des  rayons , ou 
de  véritables  aiguillons  assez  courts. 

Tous  les  arcs  sont  élastiques  et  garnis 
vers  leurs  extrémités  de  muscles  qui 
peuvent,  suivant  le  besoin  de  l’animal, 
augmenter  momentanément  leur  cour- 
bure , ou  leur  imprimer  d’autres  mou1 
vemens. 

Leur  nombre , ou , ce  qui  est  la  même 
chose,  le  nombre  des  branchies,  est  de 
quatre  de  chaque  côté  dans  presque  tous 
les  poissons  : quelques  uns  cependan  t n’en 
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ofifc  que  trois  à droite  et  trois  à gauche l; 
d autres  en  ont  cinq  \ On  connoît  une 
espece  de  squale  qui  en  a six,  une  se- 
conde espèce  de  la  même  famille  qui  en 
piesente  sept;  et  ainsi  on  doit  dire  que 
on  peut  compter  en  tout,  dans  les  ani- 
nianx  que  nous  observons , 'depuis  six 
jusqu  à quatorze  branchies  : peut-être 
neanmoins  _y  a-t-il  des  poissons  qui  n’ont 

de  la* t'été  branchies  de  chaque  côté 

Nous  devons  faire  remarquer  encore 
que  les  proportions  des  dimensions  des 
branchies  àvec  celles  des  autres  parties 
du  corps  ne  sont  pas  les  mêmes  dans 
toutes  les  familles  de  poissons;  ces  or- 
ganes sont  moins  étendus  dans  ceux  qui 
Vivent  habituellement  au  fond  des  mers 
ou  des  rivières,  à demi  enfoncés  dans  le 
sable  ou  dans  la  vase,  que  dans  ceux 
qui  parcourent  en  nageant  de  grands 
espaces,  et  s’approchent  souvent  de  la 
surface  des  eaux *  3. 


’ Les  tétrorlons. 

3 Les  raies  et  la  plupart  des  squales. 

De  grands  naturalistes  , et  même  Linné, 
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An  reste,  quels  que  soient  la  forme, 
le  nombre  et  la  grandeur  des  branchies, 
elles  sont  placées,  de  chaque  côté  de  la 
tête,  dans  une  cavité  qui  n’est  qu’une 
prolongation  de  l’intérieur  de  la  gueule; 
ou  si  elles  ne  sont  composées  que  de 
poches  plissées , chacune  de  ces  bourses 
communique  par  un  ou  deux  orilîces 
avec  ce  même  intérieur , pendant  qu  elle 
s’ouvre  à l’extérieur  par  un  autre  ori- 
fice. Mais  , comme  nous  décrirons  en 
détail  * les  légères  différences  que  la 
contexture  de  ces  organes  apporte  dans 
l’arrivée  du  fluide  nécessaire  à la  respi- 
ration des  poissons,  ne  nôus  occupons 
maintenant  que  des  branchies  qui  ap- 
partiennent au  plus  grand  nombre  de 


ont  cru  pendant  long-temps  que  les  poissons 
cartilagineux  avoient  de  véritables  poumons, 
en  même  temps  que  des  branchies  , et  ils  les 
ont  en  conséquence  séparés  des  autres  pois- 
sons, en  leur  donnant  le  nom  A’ amphibies  na~ 
o-eurs  : l’on  trouvera,  dans  les  articles  relatifs 
aux  diodons,  l’origine  de  cette  ernur,  dont 
on  a du  la  première  réfutation  à Vicq-cl’Azyr 
et  au  citoyen  Broussonnet. 

* Dans  l’article  du  pé/rornj'zon  lamproie. 
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rfs  an'maux  , et  qui  consistent  principa- 
t ruent  clans  des  arts  solides  et  dans  une 
ou  deux  rangées  de  petites  lames. 

^ ou  vent  l’eau  entre  par  la  bouche, 
])om  pat  venir  jusqu’à  la  cavité  qui,  de 
r laque  coté  de  la  tête,  renferme  les 
. inclues  ; et  lorsqu’elle  a servi  à la  res- 
pnation,  et  qu’elle  doit  être  remplacée 
par  un  nouveau  fluide,  elle  s’échappe 
par  un  orifice  latéral,  auquel  ou  a donné 
le  nom  d ouverture  branchiale  \ Dans 
quelques  espèces,  dans  les  pétromyzons, 
flans  les  raies,  et  dans  plusieurs  squales, 
! eau  surabondante  peut  aussi  sortir  des 
deux  cavités  et  de  la  gueule  par  un  ou 
deux  peins  tuyaux  ou  évents,  qui,  du 
fond  de  la  bouche,  parviennent  à Pexté- 
CorPS  vers  Je  derrière  de  la 
tcte.  D autres  fois  l’eau  douce  ou  salée 
est  introduite  par  les  ouvertures  bran- 

il  nVaclw^  ,gran(1  ;,ombrc:  de  poissons, 
Côté  de  la  té(e  - " 1 i ï f ntc h 1 a 1 e. d e c h u e 

nèrénq  ai.gaip.lle5.'1  y a six  dans  une  es’ 
pece  particulière  de  squale  , et  sent  dan! 
autre  espèce  de  la  même  famillV^  ,b  Une 
dans  tous  les  pétromyzons.  & ’ 81  ^ 


/ 
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chiales,  et  passe  par  les  évents  ou  par 
la  bouche  lorsqu’elle  est  repoussée  eu 
dehors;  ou  si  elle  pénètre  par  les  évents, 
elle  trouve  une  issue  dans  l’ouverture 
de  la  gueule,  ou  dans  une  des  branchiales. 

L’issue  branchiale  de  chaque  côté  du 
corps  n’est  ouverte  ou  fermée  dans  cer- 
taines espèces  que  par  la  dilatation  ou 
la  compression  que  l’animal  peut  faire 
subir  aux  muscles  qui  environnent  cet 
orifice;  mais  communément  elle  est  gar- 
nie d’un  opercule  ou  d’une  membrane, 
et  le  plus  souvent  de  tous  les  deux  à la 
fois. 

L’opercule  est  plus  ou  moins  solide , 
composé  d’une  ou  de  plusieurs  pièces  , 
ordinairement  garni  de  petites  écailles, 
quelquefois  hérissé  de  pointes  ou  armé 
d’aiguillons  ; la  membrane , placée  en 
tout  ou  eu  partie  sous  l’opercule,  est 
presque  toujours  soutenue,  comme  une 
nageoire  , par  des  rayons  simples  qui 
varient  en  nombre  suivant  les  espèces 
ou  les  familles,  et,  mus  par  des  muscles- 
particuliers,  peuvent,  eu  s’écartant  ou 
en  se  rapprochant  les  uns  des  autres , 
déployer  ou  plisser  la  membrane.  Lors- 
que le  poisson  veut  fermer  son  ou  ver- 


DES  POISSONS.  Ixvîj 
ttire  branchiale,  il  abat  son  opercule,  il 
etend  au  dessous  sa  membrane,  il  ap- 
plique exactement  et  fortement  contre 
les  bords  de  l’orifice  les  portions  de  la 
circonférence  de  la  membrane  ou  de 
opercule  qui  ne  tiennent  pas  à son 
corps;  il  a,  pour  ainsi  dire,  h sa  dispo- 
sition , iine  porte  un  peu  flexible  et  un 
ample  rideau , pour  clone  la  cavité  de 
ses  branchies. 

Mais  nous  avons  assez  exposé  de 
routes,  montré  de  formes,  développé 
d’organisations  ; il  est  temps  de  faire 
mouvoir  les  ressorts  que  nous  avons  dé- 
crits.  Que  les  forces  que  nous  avons  in- 
diquées agissent  sous  nos  yeux;  rempla- 
çons la  matière  inerte  par  la  matière  pro- 
ductivc,  la  substance  passive  par  l’être 
aclit,  le  corps  seulement  organisé,  par 
Je  corps  en  mouvement;  que  le  poisson 
reçoive  le  souffle  de  la  vie 3 qu'il  respire. 

En  quoi  consiste  cependant  cet  acte 
si  important,  si  involontaire,  si  fréquem- 
ment renouvelé,  auquel  on.  a donné  le 
nom  de  respiration  P 

, LDans,  ,es  poissons,  dans  les  animaux 
a branchies,  de  même  que  dans  ceux  qui 
ont  reçu  des  poumons,  il  n’est,  cet  acte, 
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que  l’absorption  d’une  quantité  plus  ou 
moins  grande  de  ce  gaz  oxygène  qui 
fait  partie  de  l’air  atmosphérique,  et  qui 
se  retrouve  jusque  s dans  les  plus  grandes 
profondeurs  de  la  mer.  C’est  ce  gaz 
oxygène  qui,  en  se  combinant  dans  les 
branchies  avec  le  sang  des  poissons , le 
colore  par  son  union  avec  les  principes 
que  ce  fluide  lui  présente,  et  lui  donne, 
par  la  chaleur  qui  se  dégage,  le  degré 
de  température  qui  doit  appartenir  à ce 
liquide  : et  comme  , ainsi  que  tout  le 
monde  le  sait,  les  corps  ne  brûlent  que 
par  l’absorption  de  ce  même  oxygène , 
Ja  respiration  des  poissons,  semblable  à 
celle  des  animaux  à poumons,  n’est  donc 
qu’une  combustion  plus  ou  moins  lente; 
et,  même  au  milieu  des  eaux,  nous 
voyons  se  réaliser  cette  belle  et  philo- 
sophique fiction  de  la  poésie  ancienne, 
qui  du  souffle  vital  qui  anime  les  êtres, 
faisoit  une  sorte  de  flamme  secrète  plus 
ou  moins  fugitive. 

L’oxygène,  amené  par  l’eau  sur  les 
surfaces  si  multipliées  , et  par  consé- 
quent si  agissantes,  que  présentent  les 
branchies,  peut  aisément  parvenir  jus- 
qu’au sang"  contenu  dans  les  nombreuses 
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ramifications  artérielles  et  veineuses  que 
nous -avons  déjà  fait  connoître.  Cet  élé- 
ment de  la  vie  peut,  en  effet,  pénétrer 
a c.ile ment  au  travers  des  membranes 
qui  composent  ou  recouvrent  ces  petits 
vaisseaux  sanguins  ; il  peut  passer  au 
travers  de  pores  trop  petits  'pour  les 
globules  du  sang.  On  ne  peut  plus  en 
domer  depuis  que  l’on  commît  l’expé- 
rience par  laquelle  Priestley  a prouvé 
que  du  sang  renfermé  dans  une  vessie 
couverte  même  avec  de  la  graisse  n’en 
élok  pas  moins  altéré  dans"  sa  couleur 
par  l’air  de  l’atmosphère,  dont  l’oxyo-ène 
lait  partie  ; et  l’on  a su  de  plus  par  Monro, 
que  lorsqu’on  injecte,  avec  une  forcé 
nmderee,  de  l’huile  de  térébenthine  co- 
Joree  par  du  vermillon  , dans  l’artère 
branchiale  de  plusieurs  poissons,  et  par- 
ticulièrement d’une  raie  récemment 
morte  une  portion  de  l’huile  roupie 
transsude  au  travers  des  membranes 
qui  composent  les  branchies,  et  ne  les 
déchire  pas. 

Mais  cet  oxygène  qui  s’introduit  jus 
ques  dans  les  petits  vaisseaux  des  bran 
chies  , dans  quel  fluide  les  poissons  peu- 
vent-ils  le  puiser?  Est-ce  une  quantité 
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plus  on  moins  considérable  d’air  atmo- 
sphérique disséminé  dans  i’eau , et  ré- 
pandu jusques  dans  les  abymes  les  plus 
U'ofonds  de  l’Océan,  qui  contient  tout 
’oxygèné  qu’exige  le  sang  des  poissons 
pour  être  revivifié?  ou  pourrait -on 
croire  que  l’ebu  , parmi  les  élémens  de 
laquelle  on  compte  l’oxygène,  est  dé- 
composée par  la  grande  force  d’affinité 
que  doit  exercer  sur  les  principes  de  ce 
fluide  un  sang  très-divisé  et  répandu  sur 
les  surfaces  multipliées  des  branchies? 
Cette  question  est  importante;  elle  est 
liée  avec  les  progrès  de  la  physique 
animale  : nous  ne  terminerons  pas  ce 
discours  sans  chercher  à jeter  quelque 
jour  sur  ce  sujet , dont  nous  nous  sommes 
occupés  les  premiers  , et  que  nous  avons 
discuté  dans  nos  cours  publics,  dès  l’an 
3;  continuons  cependant,  quelle  que 
soit  la  source  d’où  découle  cet  oxygène , 
d’exposer  les  phénomènes  relatifs  à la 
respiration  des  poissons. 

Pendant  l’opération  que  nous  exa- 
minons, le  sang  de  ces  animaux  non 
seulement  se  combine  avec  le  gaz  qui 
lui  donne  la  couleur  et  la  vie  , mais 
encore  se  dégage , par  une  double 
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décomposition,  des  principes  qui  l’al- 
terent.  Ces  deux  effets  paroissant,  au 
premier  coup  d’œil,  pouvoir  être  pro- 
duits au  milieu  de  l’atmosphère  aussi- 
bien  que  dans  le  sein  des  eaux , on  ne 
voit  pas  tout  d’un  coup  pourquoi,  en 
général , les  poissons  ne  vivent  dans 
1 air  que  pendant  un  temps  assez  court, 
quoique  ce  dernier  fluide  puisse  arriver 
p us  facilement  jusques  sur  leurs  bran- 
chies, et  leur  fournir  bien  plus  d’oxy- 
Kene  tju  '1®  ti  ont  besoin  d’en  recevoir 
On  peut  cependant  donner  plusieurs 
raisons  de  ce  fait  remarquable.  Premiè- 
rement, on  peut  dire  que  l’atmosphère, 
leur  abandonnant  de  l’oxygène  avec 
plus  de  promptitude  ou  en  plus  grande 
quantité  que  l’eau  , est  pour  leurs  bran- 
chies ce  que  l’oxygène  très-pur  est  pour 
les  poumons  de  l’homme,  des  quadru- 
pèdes, des  oiseaux  et  des  reptiles;  l’ac- 
tion vitale  est  trop  augmentée  au  milieu 
fie  l air  la  combustion  trop  précipitée 
I animal,  pour  ainsi  dire,  consumé.  Se- 
condement, les  vaisseaux  artériels  et 
veineux  , disséminés  sur  les  surfaces 
branchiales  , n’étant  pas  contenus  dans 
1 atmosphère  par  la  pression  d’un  fluide 
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aussi  pesant  que  l’eau,  cèdent  à l’action 
du  sang  devenue  beaucoup  plus  vive  , se 
déchirent , produisent  la  destruction 
cl  un  des  organes  essentiels  des  poissons, 
causent  bientôt  leur  mort  ; et  voilà  pour- 
quoi, lorsque  cesanimaux  périssent  pour 
avoir  été  pendant  long-temps  hors  de 
l’eau  des  mers  ou  des  livières,  on  voit 
leurs  branchies  ensanglantées.  Troisiè- 
mement enfin,  l’air,  en  desséchant  tout 
le  corps  des  poissons,  et  particulière- 
ment le  principal  siège  de  leur  respira- 
tion, diminue  et  même  anéantit  cette 
humidité,  cette  onctuosité,  cette  sou- 
plesse dont  ils  jouissent  clans  l’eau  , ar- 
rête le  jeu  de  plusieurs  ressorts,  hâte  la 
rupture  de  plusieurs  vaisseaux  et  parti- 
culièrement de  ceux  qui  appartiennent 
aux  branchies.  Aussi  verrons-nous,  dans 
le  cours  de  cet  ouvrage,  que  la  plupart 
des  procédés  employés  pour  conserver 
dans  l’air  des  poissons  en  vie  se  rédui- 
sent à les  pénétrer  d’une  humidité  abon- 
dante, et  à préserver  sur-tout  de  toute 
dessiccation  l’intérieur  de  la  bouche,  et 
par  conséquent  les  branchies;  et,  d’un 
autre  côté,  nous  remarquerons  que  l’on 
parvient  à faire  vivre  plus  long-temps 
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j!°1^,de  ]’eau  ceux  de  ces  animaux  dont 
l’a.  • pncs  respn’ai toii l’es  sont  le  plus  à 

qui  3Un  °perCuIe  et  «ne  membrane 
borf|s'(  ,,lclueiU  exactement  contre  les 

qu  soit  n VertUre  branchi*Ie>  o»  ceux 

i X - l !*’  et’  P™1’  «i»  dire, 

n , b d.ane  P1"8  grande  quantité  de 
matieie  visqueuse. 

Celte  explication  paroitra  avoir  r,n 

nouVeau  degré  de  force,  si  C Ait 

attention  a un  autre  phénomène  plus 

important  encore  pour  le  physicien.  Les 

b. anch.es  ne  sont  pas,  à la  rigueur  le 

pLinT^  Fr  kH"f  leS  P°isso»s  ces- 

divisé  ' " °U  eUV,  8an£  est  très’ 
.peut  Lee  mrap|n'°che  de  'eau,  il 
de  ce  lia  i Tf’- t,rer  directement 

eau  contient  !>de  ?r  tlUe  cette  mème 
cessahe  Vu  °^e,!e  cd3i  ^ est  né- 

mens  de;  poissom  son”  pSpé'tuellen.f't 

imestinal,.y^uLTbbeUflbZ‘ 

ce  fanal  est  entouré  d’une  Ir,,., ... 
quantité  de  vaisseaux  saneuins  1 , 

8 opérer , dans  sa  lonaue' dv  té  h 

las^feee  extérieure  de  bS; 
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une  absorption  plus  ou  moins  fréquente 
d’oxygène, un  dégagement  plus  ou  moins 
grand  de  principes  corrupteurs  du  sang-j 
Le  poisson  respire  donc  et  par  ses  bran' 
chies,  et  par  sa  peau,  et  par  son  tube 
intestinal;  et  le  voilà  lié,  par  une  nou- 
velle ressemblance,  avec  des  animaux 
plus  parfaits.  I 

Au  reste,  de  quelque  manière  que  le 
sang  obtienne  l’oxygène,  c’est  lorsqu’il 
a été  combiné  avec  ce  gaz  , qu’ayant' 
reçu  d’ailleurs  des  vaisseaux  absorbons f 
les  principes  de  la  nutrition,  il  jouit  de 
ses  qualités  dans  toute  leur  plénitude-] 
C’est  après  cette  union  que,  circulant 
avec  la  vitesse  qui  lui  convient  dans 
toutes  les  parties  clu  corps,  il  entretient] 
répare,  produit,  anime,  vivifie.  C’est 
alors  que , par  exemple  , les  muselefl 
doivent  à ce  fluide  leur  accroissement  J 
leurs  principes  conservateurs  , et  lq 
maintien  de  l’irritabilité  qui  les  carac- 
térise. I 

Ces  organes  intérieurs  de  mouvement 
ne  présentent,  dans  les  poissons,  qu’uf 
très-petit  nombre  de  différences  géné' 
raies  et  sensibles,  avec  ceux  des  autre*1 
animaux  à sang  rouge.  Leurs  tendon5 
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s insèient,  à la  vérité,  clans  la  peau  ; ce 
quo.'i  ne  voit  ni  dans  l’homme,  ni  dans 
a plupart  des  quadrupèdes  : mais  on 
jeu ouve  a meme  disposition  non  seu- 
ement  dans  les  serpens  qui  sont  revêtus 
écaillés  , mais  encore  dans  le  porc  épie 
7,  (l?ns  ,e  hérisson  , qui  sont  couverts 
e P'quans.  On  peut  cependant  distin- 
guer les  muscles  des  poissons  par  la 
forme  des  libres  qui  les  composent,  et 
par  le  degre  de  leur  irritabilité  *.  En 

* Nous  croyons  devoir  indiquer  dans  cette 

,le* 

C'ô^1fln3'^relnPnl ’ on  1vo*t  régner  de  chaque 

tête  in  CO  rSnl,n  ,n."sde  V'  sVt*'nd  depuis  la 
jusqu  a 1 extrémité  de  la  queue  et  nui 

sa.ixCOs™mwtbfe  il>l“8ieUrS  nui8cles  transver- 
entre  eux^te*^ S P™11*1» 
Secondement,  la  partie  supérieure  du  corns 

muscles  des  côtéî.  Loilquïy  a unf  nageoire 

; c c',os,’  ce.a  Vlujcles  dorsaux  sont  inter 
rompus  a 1 endroit  de  cette  nageoire  et  Tl 

conséquent  I , „ .„.,„X  4ÎSÎ 

“ en  compte  six  , par  une  raison  semblable’, 
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effet,  ils  peuvent  se  séparer  encore  plus 
facilement  que  les  muscles  des  animaux 
plus  composés,  en  fibres  très-déliées; 
et  comme  ces  fibrilles,  quelque  ténues 
qu’elles  soient,  paraissent  toujours  apla-  * 
tics  et  non  cylindriques  , on  peut  dire 
qu’elles  se  prêtent  moins  à la  division  que 
l’on  veut  leur  faire  subir  dans  un  sens 
que  dans  un  autre,  puisqu’elles  conseiv 


lorsqu’il  y a deux  nageoires  sur  le  dos,  et  huit, 
lorsqu’on  voit  trois  nageoires  dorsales. 

Troisièmement  , les  muscles  latéraux  se 
réunissent  au  dessous  du  corps  proprement 
dit;  mais  an  dessous  de  la  queue,  ils  sont 
séparés  par  deux  muscles  longitudinaux  qui 
sont  interrompus  et  divisés  en  deux  paires, 
lorsqu’il  y a une  seconde  nageoire  de  l’anus. 

Quatiièmement , la  tête  présente  plusieurs 
muscles,  parmi  lesquels  on  en  distingue  quatre 
plus  grands  que  les  autres,  dont  «leux  sont 
placés  au  dessous  des  yeux  , et  deux  dans  la 
mâchoire  inférieure.  On  remarque  aussi  celui 
qui  sert  à déployer  la  membrane  branchiale, 
et  qui  s’attache,  par  un  tendon  particulier, 
à chacun  des  rayons  qui  soutiennent  cette 
membrane. 

Cinquièmement,  chaque-  nageoire  pectorale 
a deux  muscles  releveuts  placés  sur  la  surface 
externe  des  os  que  l’on  a comparés  aux  clavi' 
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vent  toujours  deux  diamètres  inégaux; 
ce  que  1 on  n’a  pas  remarqué  dans  les 
muscles  de  l’homme,  des  quadrupèdes, 
îles  oiseaux , ni  des  reptiles. 

De  plus,  l’irritabilité  des  muscles  des 
poissons  paroît  plus  grande  que  celle 
des  autres  animaux  à sang  rouge;  ils 


cules  et  aux  omoplates  , et  deux  abaisseurs 
situes  sous  ces  mêmes  os. 

Sixièmement,  les  rayons  des  nageoires  du 
dos  et  de  l’anus  ont  également  chacun  quatre 
rayons , dont  deux  releveurs  occupent  la  face 
antérieure  de  l’os  qui  retient  le  rayon  et  que 
Ion  nomme  aileron , et  dont  deux  abaisseurs 
sont  attachés  aux  côtés  de  ce  même  aileron  , 
«vont  s insérer  obliquement  derrière  la  base 
r u rayon  qu  ils  sont  destinés  à coucher  le  W 
ou  corps  ou  de  la  queue.  a 

à chfmtme“ent-’  lr.oî®  «'«scies  appartiennent 
à Chaque  nageoire  intérieure  : cefui  qui  sert  à 
1 elendie  couvre  la  surface  externe  de  l’aileron 
qui  représente  une  partie  des  os  du  bassin  e’t 

Huitièmement  enfin,  quatre  muscles  s> 
tachent  a la  nageoire  de  la  queue  : un  droit 
et  deux  obliques  ont  reçu  le  nom  de  Slml 
le, ns;  et  1 on  nomme  inférieur,  à cause  de  aa 
Pos.aon , le  quatrième  de  ces  muscles  puissans! 
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cèdent  plus  aisément  à des  stimulans 
égaux.  Et  que  l’on  n’en  soit  pas  étonné: 
les  libres  musculaires  contiennent  deux 
principes;  une  matière  terreuse,  et  une 
matière  glutineuse.  L’irritabilité  paroît 
dépendre  de  la  quantité  de  cette  der- 
nière substance  ; elle  est  d’autant  plus 
■vive  que  cette  matière  glutineuse  est 
plus  abondante,  ainsi  qu’on  peut  s’en 
convaincre  en  observant  les  phénomènes 
que  présentent  les  polypes , d’autres 
zoophj'tes,  et  en  général  tous  les  jeunes 
animaux.  Mais  parmi  les  animaux  à, sang 
rouge,  en  est-il  dans  lesquels  ce  gluten 
soii  plus  répandu  que  dans  les  poissons? 
Sous  quelque  (orme  que  se  présente  cette 
substance  dont  la  présence  sépare  les 
êtres  organisés  d’avec  la  matière  brute, 
sous  quelque  modification  qu’elle  soit, 
pour  ainsi  dire,  déguisée,  elle  se  montre 
dans  les  poissons  en  quantité  bien  plus 
considérable  que  dans  les  animaux  plus 
parfaits  ; et  voilà  pourquoi  leur  tissu 
cellulaire  contient  plus  de  cette  graisse 
huileuse  que  tout  le  monde  connoîl;  et 
voilà  pourquoi  encore  toutes  les  parties 
de  leur  corps  sont  pénétrées  d’une  huile 
que  l’on  retrouve  particulièrement  dans 
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leur  foie , et  qui  est  assez  abondante 
clans  certaines  espèces  de  poissons , 
pour  que  l’industrie  et  le  commerce 
l’emploient  avec  avantage  à satisfaire 
plusieurs  besoins  de  l’homme. 

C’est  aussi  de  cette  huile,  dont  l’in- 
térieur même  des  poissons  est  abreuvé, 
que  dépend  la  transparence  plus  ou 
moins  grande  que  présentent  ces  ani- 
maux dans  des  portions  de  leur  corps 
souvent  assez  étendues,  et  même  quel- 
quefois un  peu  épaisses.  Ne  sait-on  pas, 
en  effet,  que  pour  donner  à une  ma- 
tière ce  degré  d’homogénéité  qui  laisse 
lasser  assez  de  lumière  pour  produire 
a transparence,  il  suffit  de  parvenir  à 
'imprégner  d’une  huile  quelconque?  et 
ne  le  voit-on  pas  tous  les  jours  dans  les 
papiers  huilés  avec  lesquels  on  est  sou- 
vent forcé  de  chercher  à remplacer  le 
verre  ? 

Un  autre  phénomène  très-digne  d’at- 
tention doit  être  rapporté  à cette  huile, 
que  l’art  sait  si  bien  et  depuis  si  long- 
temps extraire  du  corps  des  poissons; 
c’est  leur  phosphorescence.  En  effet, 
non  seulement  leurs  cadavres  peuvent, 
comme  tous  les  animaux  et  tous  les  vé- 
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gétaux  qui  se  décomposent,  répandre, 
par  une  suite  de  leur  altération  et  des 
diverses  combinaisons  que  leurs  princi- 
pes éprouvent,  une  lueur  blanchâtre  que 

tout  Je  monde  connoît;  non  seulement 
ils  peuvent  pendant  leur  vie,  et  parti- 
culièrement dans  leSi contrées  torrides 
se  pénétrer  pendant  le  jour  d’une  vive 
lumière  solaire  qu’ils  laissent  échapper 
pendant  la  nuit,  qui  les  revêt  d’un  éclat 
tres-bnllant,  et  en  quelque  sorte  d’une 
couche  de  feu,  et  qui  a été  si  bien  ob- 
servee  dans  le  Sénégal  par  le  citoyen 
Adanson;  mais  encore  ils  tirent  de  cette 
matière  huileuse  , qui  s’insinue  dans 
toutes  leurs  parties,  et  qui  est  un  de 
leuis  e le  mens , la  faculté  deparoître  re- 
vêtus, indépendamment  de  tel  ou  tel 
temps  et  de  telle  ou  telle  température, 
Ç une  lumière  qui,  dans  les  endroits  où 
Us  sont  réunis  en  très-grand  nombre, 
n ajoute  pas  peu  au  magnifique  spectacle 
que  présente  la  mer  lorsque  les  diffé- 
rentes causes  qui  peuvent  en  rendre  la 
-Ui  lace  phosp borique  agissent  ensemble 
et  se  déploient  avec  force  *.  Us  augnien- 


* D 


es  poissons  qu'on  fait  bouillir  dans  de 
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tent  d’autant  plus  la  beauté  de  cette 
immense  illumination  cpie  la  poésie  a 
métamorphosée  en  appareil  de  fête  pour 
es  divinités^  des  eaux,  (pie  leur  clarté 
paroi t de  très-loin,  et  qu’on  l’apperçoit 
ti  es- bien  lors  même  qu’ils  sont  à d’assez 
Ri  an  des  profondeurs.  Nous  tenons  d’un 
e nos  plus  savans  confrères,  le  citoyen 
corda,  que  des  poissons  nageant  à près 
c e sept  mètres  au  dessous  de  la  surface 
cl  une  mer  calme  ont  été  vus  très-plios- 
phoriques. 

Cette  huile  ne  donne  pas  uniquement 
un  vain  éclat  aux  poissons;  elle  les  main- 
tient au  milieu  de  l’eau  contre  l’action 
altérante  de  ce  fluide.  Mais,  indépen- 
damment de  cette  huile  conservatrice, 
une  substance  visqueuse  , analogue  à 
cette  matière  huileuse , mais  qui  en  dif- 
fene  par  plusieurs  caractères  et  par  con- 
séquent par  la  nature  ou  du  moins  par 
la  proportion  des  principes  qui  la  com- 
posent, est  élaborée  dans  des  vaisseaux 
particuliers,  transportée  sous  les  tégu- 


1 eau  , la  rendent  quelquefois  phosphorioue 
(Observation  du  docteur  heale,  Tram.  phUo- 
*°ph.  an  1666.) 
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mens  extérieurs,  et  répandue  à la  sur- 
face du  corps  par  plusieurs  ouvertures. 
Le  nombre , la  position,  la  Forme  de  ces 
ouvertures,  de  ces  canaux  déferons,  de 
ces  organes  sécréteurs,  varient  suivant 
les  espèces;  mais,  dans  presque  tous  les 
poissons,  cette  humeur  gluante  suinte 
particulièrement  par  des  orifices  distri- 
bues sur  différentes  parties  de  la  tête  , 
et  par  d’autres  orifices  situés  le  long  du 
corps  et  de  la  queue,  placés  de  chaque 
côté,  et  dont  l’ensemble  a reçu  le  nom 
de  ligne  latérale.  Cette  ligne  est  plus 
sensible,  lorsque  le  poisson  est  revêtu 
d’écailles  facilement  visibles  , parce 
qu  elle  se  compose 'alors  non  seulement 
des  pores  excréteurs  que  nous  venons 
d’indiquer , mais  encore  d’un  canal  Formé 
d’autant  de  petits  tuyaux  qu’il  y a d’é- 
cailles sur  ces  orifices,  et  creusé  dans 
l’épaisseur  de  ces  mêmes  écailles.  Elle 
varie  d’ailleurs  avec  les  espèces,  non 
seulement  par  le  nombre,  et  depuis  un 
jusqu’à  trois  de  chaque  côté,  mais  encore 
par  sa  longueur,  sa  direction,  sa  cour- 
bure, ses  interruptions,  et  les  piquans 
dont  elle  peut  être  hérissée. 

Cette  substance  visqueuse  , souvent 
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renouvelée,  enduit  tout  l’extérieur  du 
poisson  , empêche  l’eau  de  filtrer  au 
travers  des  tégumens , et  donne  au  corps, 
qu’elle  rend  plus  souple,  la  faculté  de 
glisser  plus  facilement  au  milieu  des 
eaux,  que  cette  sorte  de  vernis  repousse , 
Pour  ainsi  dire. 

L’huile  animale,  qui,  vraisemblable- 
ment, est  le  principe  élaboré  pour  la 
production  de  cette  humeur  gluante, 
agit  donc  directement  ou  indirectement, 
et  à l’extérieur  et  à l’intérieur  des  pois- 
sons; leurs  parties  même  les  plus  com- 
pactes et  les  plus  dures  portent  l’em- 
preinte de  sa  nature,  et  on  retrouve  son 
influence,  et  même  son  essence,  jusques 
dans  la  charpente  solide  sur  laquelle  s’ap- 
puient toutes  les  parties  molles  que  nous 
Venons  d’examiner. 

Cette  charpente,  plus  ou  moins  com- 
pacte, peut  êtie  cartilagineuse  ou  véri- 
tablement osseuse.  Les  pièces  qui  la 
composent  présentent  , dans  leur  forma- 
tion et  dans  leur  développement  , le 
même  phénomène  que  celles  qui  appar- 
tiennent au  squelette  des  animaux  plus 
partait  s que  les  poissons;  leurs  couches 
intérieures  sont  les  premières  produites. 
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les  premières  réparées  , les  premières 
sur  lesquelles  agissent  les  différentes 
causes  d’accroissement.  Mais  lorsque  ces 
pièces  sont  cari  ilagineuses,  elles  diffèrent 
beaucoup  d ailleurs  des  os  des  quadru- 
pèdes, des  oiseaux  et  de  l’homme.  En- 
duites d’une  mucosité  qui. n’est  qu’une 
manière  d’être  de  l’huile  animale  si  abon- 
dante clans  les  poissons,  elles  ont  des 
cellules  , et  n’ont  pas  de  cavité  propre- 
ment dite  : elles  ne  contiennent  pas  cette 
substance  particulière  que  l’on  a nommée 
moelle  osseuse  dans  l’homme,  les  qua- 
drupèdes et  les  oiseaux  : elles  offrent 
l’assemblage  de  différentes  lames. 

Loi sem  elles  sont  osseuses,  elles  se 
rapprochent  davantage,  par  leur  con- 
texture, des  os  de  l’homme,  des  oiseaux 
et  des  quadrupèdes.  Mais  nous  devons 
renvoyer  au  discours  sur  les  parties  so- 
lides des  poissons  tout  ce  que  nous  avons 
a dire  encore  de  la  charpente  de  -ces 
derniers  animaux  : c’est  dans  ce  discours 
particulier  que  nous  ferons  connoître 
en  détail  la  forme  d’une  portion  de  leur 
squelette,  qui,  réunie  avec  la  tète, 
constitue  la  principale  base  sur  laquelle 
reposent  toutes  les  parties  de  leur  corps. 
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Cette  base,  qui  s’étend  jusqu’à  I’extré- 
nuté  de  la  queue,  consiste  dans  une 
longue  suite  de  vertèbres,  qui,  par  leur 
nature  cartilagineuse  ou  osseuse,  sépa- 
rent tous  les  poissons  en  deux  grandes 
sous-classes;  celle  des  cartilagineux , et 
celle  des  osseux  *.  Nous  montrerons , 
flans  le  discours  que  nous  venons  d’an- 
noncer , la  figure  de  ces  vertèbres  , leur 
organisation  , les  trois  conduits  longitu- 
dinaux qu’elles  présentent;  la  gouttière 
supérieure,  qui  reçoit  la  moelle  épinière 
ou  dorsale;  le  tuyau  intérieur,  alterna- 
tivement large  et  resserré,  qui  contient 
une  substance  gélatineuse  que  l’on  a 
souvent  confondue  avec  la  moelle  épi- 
nière ; et  la  gouttière  inférieure,  qui 
met  à l’abri  quelques  uns  des  vaisseaux 
sanguins  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
Nous  tâcherons  de  faire  observer  les 

couches,  dont  le  nombre  augmente  dans 
ces  vertèbres  à mesure  que  l’animal  croît; 
les  nuances  remarquables  , et , entre 
autres,  la  couleur  verte,  qui  levs  distin- 
guent dans  quelques  espèces.  Nous  ver- 


* Voyez  l'article  intitulé  de  la  nomenclature 
des  poissons. 
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rons  ces  vertèbres,  d’abord  très-simples 
dans  les  cartilagineux,  paraître  ensuite 
dénuées  de  côtes,  mais  avec  des  apo- 
physes ou  éminences  plus  ou  moins 
saillantes  et  plus  ou  moins  nombreuses, 
à mesure  quelles  appartiendront  à des 
especes  plus  voisines  des  osseux,  et  être 
enfin,  dans  ces  mêmes  osseux,  garnies 
d’apophyses  presque  toujours  liées  avec 
des  cotes,  et  quelquefois  même  servant 
de  soutien  A des  côtes  doubles.  Nous 
examinerons  les  parties  solides  de  la  tête, 
et  particulièrement  les  pièces  des  mâ- 
choires; celles  qu’on  a comparées  à des 
omoplates  et  à des  clavicules  ; celles  qui , 
dans  quelques  poissons  auxquels  nous 
avons  conservé  le  nom  de  silure  , re- 
présentent un  véritable  sternum;  les  os 
ou  au  tics  corps  durs  que  1 on  a nommés 
ailerons,  et  qui  retiennent  les  rayons 
des  nageoires;  ceux  qui  remplacent  les 
os  connus  dans  l’homme  et  les  quadru- 
pèdes sons  la  dénomination  d’ov  du 
■bassin , et  qui,  attachés  aux  nageoires 
inferieures  , sont  placés  d’autant  plus 
près  ou  d’autant  plus  loin  du  museau, 
que  1 on  a sous  les  yeux  tel  ou  tel  ordre 
des  animaux  que  nous  voulons  étudier. 
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C’est  alors  enfin  que  nous  nous  convain- 
crons aisément  que  les  differentes  por- 
tions de  la  charpente  varient  beaucoup 
plus  dans  les  poissons  que  dans  les  autres  * 
animaux  àsang  rouge,  parleur  nombre, 
leur  forme , leur  place,  leurs  proportions, 
et  leur  couleur. 

Hâtons  cependant  la  marche  de  nos 
pensées. 

Dans  ce  moment,  le  poisson  respire 
devant  nous;  son  sang  circule,  sa  sub- 
stance répare  ses  pertes  ; il  vit.  Il  ne 
peut  plus  être  confondu  avec  les  masses 
inertes  de  la  matière  brute;  mais  rien  ne 
le  sépare  de  l’insensible  végétal  : il  n’a 
pas  encore  cette  force  intérieure,  cet 
attribut  puissant  et  fécond  que  l’animal 
seul  possède;  trop  rapproché  d’un  simple 
automate  , il  n’est  animé  qu’à  demi. 
Complétons  ses  facultés;  éveillons  tous 
ses  organes  ; pénétrons-ie  de  ce  fluide 
subtil,  de  cet  agent  merveilleux,  dont 
1 antique  et  créatrice  mythologie  fit  une 
émanation  du  feu  sacré" ravi  dans  le  ciel 
par  l’audacieux  Prométhée  : il  n’a  reçu 
que  la  vie;  donnons-lui  le  sentiment.’ 

Voyons  donc  et  la  source  et  le  degré 
de  cette  sensibilité  départie  aux  êtres 
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devenus  les  objets  de  notre  attention 
particulière;  ou,  ce  qui  est  la  même 
chose  , observons  l’ensemble  de  leur 
système  nerveux. 

Le  cerveau,  la  première  origine  des 
nerfs,  et  par  conséquent  des  organes 
du  sentiment,  est  très-petit  dans  les 
poissons  , relativement  à l’étendue  de 
leur  tête  : il  est  divisé  en  plusieurs  lobes; 
mais  le  nombre,  la  grandeur  de  ces  lobes, 
et  leurs  séparations,  diminuent  à mesure 
que  l’on  s’éloigne  des  cartilagineux,  par- 
ticulièrement des  raies  et  des  squales, 
et  qu’en  parcourant  les  espèces  d’osseux 
dont  le  corps  très-alongé  ressemble,  par 
sa  forme  extérieure,  à celui  d’un  serpent, 
ainsi  que  celles  dont  la  figure  est  plus 
ou  moins  conique,  on  arrive  aux  familles 
de  ces  mêmes  osseux  qui,  telles  que  les 
pleuronectes , présentent  le  plus  grand 
aplatissement. 

Communément  la  partie  intérieure  du 
cerveau  estun  peu  brune,  pendant  qne 
l’extérieure  ou  la  corticale  est  blanche 
et  grasse.  La  moelle  épinière,  qui  part 
de  cet  organe,  et  de  laquelle  dérivent 
tous  les  nerfs  qui  n’émanent  pas  direc- 
tement du  cerveau,  s’étend  le  long  de 
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la  colonne  vertébrale  jusqu’à  l’extrémité 
de  la  queue;  mais  nous  avons  déjà  dit 
qu’au  lieu  de  pénétrer  clans  l’intérieur 
des  vertèbres,  elle  en  parcourt  le  dessus, 
en  traversant  la  base  des  éminences 
pointues , ou  apophyses  supérieures , que 
présentent  ces  mêmes  vertèbres.  Il  n est 
donc  pas  surprenant  que,  dans  les  espèces 
de  poissons  dont  ces  apophyses  sont  un 
peu  éloignées  les  unes  des  autres  à cause 
de  la  longueur  des  vertèbres,  la  moelle 
épinière  ne  soit  mise  à l’abri  sur  plusieurs 
points  de  la  colonne  dorsale,  que  par 
des  muscles,  la  peau  et  des  écailles. 

Mais  l’énergie  du  système  nerveux 
n’est  pas  uniquement  le  produit  du  cer- 
veau; elle  dépend  aussi  de  la  moelle  épi- 
nière; elle  réside  même  dans  chaque 
nerf,  et  elle  en  émane  d’autant  plus  que 
l’on  est  plus  loin  de  l’homme  et  des 
animaux  très -composés,  et  plus  près 
par  conséquent  des  insectes  et  des  vers, 
dont  les  diffërens  organes  paroissent 

{dus  indépendans  les  uns  des  autres  dans 
eur  jeu  et  dans  leur  existence. 

Les  nerfs  des  poissons  sont  aussi  grands 
à proportion  que  ceux  des  animaux  à 
mamelles,  quoiqu’ils  proviennent  d’un 
cerveau  beaucoup  plus  petit. 
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Tâchons  cependant  d’avancer  vers 
notre  but  de  la  manière  la  plus  prompte 
et  la  plus  sûre,  et  examinons  les  orga- 
nes particuliers  dans  lesquels  les  extré- 
mités de  ces  nerfs  s’épanouissent,  qui 
reçoivent  1 action  des  objets  extérieurs, 
et  qui,  faisant  éprouver  au  poisson  toutes 
les  sensations  analogues  à sa  nature , 
complètent  l’exercice  de  cette  faculté, 
si  digne  des  recherches  du  philosophe, 
à laquelle  on  a donné  le  nom  de  scnsi- 
bilité. 

Ces  organes  particuliers  sont  les  sens. 
Le  premier  qui  se  présente  à nous  est 
l’odorat.  Le  siège  en  est  très -étendu, 
double,  et  situe  entre  les  jeux  et  le  bout 
du  museau , à une  distance  plus  ou 
moins  grande  de  cette  extrémité.  Les 
nerfs  qui  y aboutissent  partent  immé- 
diatement du  cerveau,  forment  ce  qu’on 
a nommé  la  première  paire  de  nerfs, 
sont  très-épais , et  se  distribuent,  dans 
les  deux  sièges  de  l’odorat,  en  un  très- 
grand  nombre  de  ramifications,  qui, 
multipliant  les  surfaces  de  la  substance 
sensitive,  la  rendent  susceptible  d’être 
ébranlée  par  de  très -foi  blés  impressions. 
Ces  ramifications  se  répandent  sur  des 
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membranes  très- nombreuses  , placées 
sur  deux  rangs  dans  la  plupart  des  car- 
tilagineux , particulièrement  dans  les 
raies,  disposées  en  rayons  dans  les  os- 
seux, et  garnissant  l’intérieur  des  deux 
cavités  cjui  renferment  le  véritable  or- 
gane de  l’odorat.  C’est  dans  ces  cavités 
que  l’eau  pénètre  pour  faire  parvenir 
les  particules  odorantes  dont  elle  est 
chargée,  jusqu’à  l’épanouissement  des 
nerfs  olfactifs;  elle  y arrive,  selon  les 
espèces,  par  une  ou  deux  ouvertures 
longues,  rondes  ou  ovales;  elle  y circule, 
et  en  est  expulsée  pour  faire  place  a une 
eau  nouvelle , par  les  contractions  que 
l’animal  peut  faire  subir  à chacun  de  ces 
deux  organes. 

Nous  venons  de  dire  que  lesycuxsont 
situés  au-delà  mais  assez  près  des  na- 
rines. Leur  conformation  ressemble 
beaucoup  à celle  des  yeux  de  l’homme, 
des  quadrupèdes,  des  oiseaux  et  des 
reptiles;  mais  voici  les  différences  qu’ils 
présentent.  Ils  ne  sont  garantis  ni  par 
des  paupières  ni  par  aucune  membrane 
clignotante;  cette  humeur  que  l’on 
nomme  aqueuse,  et  qui  remplit  l’in- 
tervalle situé  entre  la  cornée  et  le  crys- 


Xcij  SUR  LA  NATURE 

taîlin,  y est  moins  abondante  que  dans 
les  animaux  plus  parfaits;  l’humeur  vi- 
trée,  qui  occupe  le  fond  de  l’intérieur 
de  organe , est  moins  épaisse  que  dans 
les  oiseaux,  les  quadrupèdes  et  l’homme  ; 
le  cristallin  est  plus  convexe,  plus  voi- 
sin de  la  forme  entièrement  sphérique, 
Jlus  dense,  pénétré,  comme  toutes  les 
Parties  des  poissons  , d’une  substance 
huileuse,  et  par  conséquent  plus  inflam- 
mable. 

Les  vaisseaux  sanguins  qui  aboutissent 
à l’organe  de  la  vue,  sont  d’ailleurs  plus 
nombreux,  ou  d’un  plus grand  diamètre, 
dans  les  poissons  que  dans  la  plupart  des 
autres  animaux  à sang  rouge;  et  voilà 
pourquoi  le  sang  s’y  porte  avec  plus  de 
force,  lorsque  son  cours  ordinaire  est 
troublé  par  les  diverses  agitations  que 
l’animal  peut  ressentir. 

Au  reste,  les  yeux  ne  présentent  pas 
a l’extérieur  la  même  forme,  et  ne  sont 
pas  situés  de  même  dans  toutes  les  es- 
pèces de  poissons.  Dans  les  unes  ils  sont 
très -petits,  et  dans  les  autres  assez 
grands;  dans  celles-ci  presque  plats, 
dans  celles-là  très- convexes  ; dans  le 
plus  grand  nombre  de  ces  espèces, 


DES  POISSONS.  Xciij 

presque  ronds  ; dans  quelques  unes  , 
alongés  ; tantôt  très- rapprochés  èt  pla- 
cés sur  le  sommet  de  la  tête,  tantôt  très- 
éearlés  et  occupant  les  faces  latérales  de 
cette  même  partie,  tantôt  encore  très- 
voisins  et  appartenant  au  même  côté  de 
l’animal;  quelquefois  disposés  de  ma- 
nière à recevoir  tous  les  deux  des  rayons 
de  1 u mi ère  réfléchis  par  le  même  objet, 
et  d’autres  fois  ne  pouvant  chacun  em- 
brasser qu’un  champ  particulier.  De 
plus,  ils  sont,  dans  certains  poissons, 
recouverts  en  partie , et  mis  comme  en 
sûreté,  par  une  petite  saillie  queforment 
les  tégumens  de  la  tête  ; et,  dans  d’autres, 
la  peau  s’étend  sur  la  totalité  de  ees  or- 
ganes, qui  ne  peuvent  plus  être  apper- 
çus  que  comme  au  travers  d’un  voile 
plus  °u  moins  épais.  La  prunelle  enfin 
n’est  pas  toujours  ronde  ou  ovale;  mais 
on  la  voit  quelquefois  terminée  par  un 
angle  du  côté  du  museau*. 

* Les  yeux  du  poisson  que  l’on  a nommé 
anableps,  et  duquel  on  a dit  qu’il  avoit  quatre 
yeux,  présentent  une  conformation  plus  re- 
marquable encore  et  plus  différente  de  celle 
que  montrent  les  yeux  des  animaux  plus  com- 
posés. Nou|  avons  fait  connoître  la  véritable 
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A la  suite  clu  sens  de  la  vue,  celui  de 
l’ouïe  se  présente  à notre  examen.  Les 
sciences  naturelles  sont  maintenant  trop 
avancées , pour  que  nous  puissions  em- 
ployer même  un  moment  à réfuter 
l’opinion  de  ceux  qui  ont  pensé  que  les 
poissons  n’entendoient  pas.  Nous  n’an- 
noncerons donc  pas  comme  autant  de 
preuves  de  la  (acuité  d’entendre  dont 
jouissent  ces  animaux,  lesjaits  que  nous 
indiquerons  en  parlant  de  leur  instinct; 
nous  ne  dirons  pas  que,  dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  pays,  on  a su 
qu’on  ne  pouvoit  employer  avec  suc- 
cès certaines  manières  de  pêcher  qu’en 
observant  le  silence  le  plus  profond* *; 


organisation  «les  yeux  de  cet  anableps,  dans 
un  mémoire  lu  l’année  dernière  à l’Institut  na- 
tional : elle  est  une  nouvelle  preuve  des  résul- 
tats que  ce  discours  renferme  ; et  on  en  trou- 
vera l’expo.sition  dans  la  suite  de  cet  ouvrage. 

* Parmi  plusieurs  voyageurs  que  nous  pour- 
rions citer  à l’appui  de  faits  dont  il  n’est 
personne  , au  reste,  cjui  n’ait  pu  être  témoin  , 
nous  choisissons  Eellon  , qui  dit  que  lorsque  , 
dans  la  Propontide,  on  veut  prendre  les  pois- 
sons endormis,  on  évite  tous  les  bruits  par  les- 
quels ils  pourroient  être  réveillés.  ( Liv.  I, 
chap.  65.  ) 
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nous  n’ajouterons  pas , pour  réunir  des 
autorités  à des  raisonnemens  fondés  sur 
l’observation,  que  plusieurs  auteurs  an- 
ciens attribuoient  celte  faculté  aux  pois- 
sons , et  que  particulièrement  Aristote 
paroît  devoir  être  compté  parmi  ces 
anciens  naturalistes  1 : mais  nous  allons 
faire  connoître  la  forme  de  l’organe  de 
l’ouie  dans  les  animaux  dont  nous  vou- 
lons soumettre  toutes  les  qualités  à nos 
recherches. 

Dès  1673,  Nicolas  Stenon  de  Copen- 
hague a vu  cet  organe  et  en  a indiqué 
les  principales  parties2;  ce  n’est  cepen- 
dant que  depuis  les  travaux  des  anato- 
mistes récens,  Geoffroy  le  père,  Vicq- 
d’Azyr,  Camper , Monro , et  Scarpa , que 
nous  en  connoissons  bien  la  construc- 
tion. 

Dans  presque  aucun  des  animaux  qui 
vivent  habituellement  dans  l’eau , et  qui 
reçoivent  les  impressions  sonores  par 
1 intermédiaire  d’un  fluide  plus  dense 
que  celui  de  l’atmosphère,  on  ne  voit 


1 Histoire  des  animaux , liv.  IV. 

2 Jetés  de  Copenhague , an.  167,3,  observ.  89. 
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ni  ouverture  extérieure  pour  l’organe 
de  l’ouïe,  ni  oreille  externe,  ni  canal 
auditif  extérieur,  ni  membrane  du  tym- 
pan, ni  cavité  du  même  nom,  ni  passage 
aboutissant 'à  l’intérieur  de  la  bouche, 
et  connu  sous  le  nom  de  trompe  d’Eus- 
tache , ni  osselets  auditifs  correspondans 
à ceux  cjue  l’on  a nommés  enclume, 
marteau,  ou  étrier,  ni  limaçon,  ni 
communication  intérieure  désignée  par 
la  dénomination  de  fenêtre  ronde.  Ces 
parties  manquent,  en  elîèt,  non  seule- 
ment dans  les  poissons,  mais  encore  dans 
les  salamandres  aquatiques  ou  à queue 
plate,  dans  un  grand  nombre  de  ser- 
pens  *,  dans  les  crabes,  et  dans  d’autres 
animaux  à sang  blanc  , tels  que  Iessépies, 
qui  ont  un  organe  de  l’ouïe,  et  qui  ha- 
bitent au  milieu  des  eaux.  Mais  les  pois- 
sons n’en  ont  pas  moins  reçu , ainsi  que 
les  serpens  dont  nous  venons  de  parler, 
un  instrument  auditif,  composé  de  plu- 


* Les  serpens  ont  cependant  un  os  que  l’on 
pourvoit  comparer  à un  des  osselets  auditifs  , 
et  qui  s’étend  depuis  la  mâchoire  supérieure 
jusqu’à  l’ouverture  intérieure  appelée  fenêtre 
ovale. 
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îieurs  parties  très-remarquables , très- 
grandes  , et  très-distinctes.  Pour  mieux 
faire  connoître  ces  diverses  portions, 
examinons-Ies  d’abord  dans  les  poissons 
cartilagineux.  On  voit  premièrement, 
dans  l’oreille  de  plusieurs  de  ces  der- 
niers animaux,  une  ouverture  formée 
par  une  membrane  tendue  et  élastique, 
ou  par  une  petite  plaque  cartilagineuse 
et  semblable  ou  très-analogue  à celle 
que  l’on  nomm e fenêtre  ovale  dans  les 
quadrupèdes  et  dans  l’homme.  On  ap- 
percoit  ensuite  un  vestibule  qui  se 
trouve  dans  tous  les  cartilagineux,  et 
que  remplit  une  liqueur  plus  ou  moins 
aqueuse;  et  auprès  se  montrent  égale- 
ment, dans  tous  ces  poissons,  trois  ca- 
naux composés  d’une  membrane  trans- 
parente et  cependant  ferme  et  épaisse, 
que  l’on  a nommés  demi-circulaires' 
quoiqu’ils  forment  presque  un  cercle,  et 
qui  ont  les  plus  grands  rapports  avec’les 
tiois  canaux  membraneux  que  l’on  dé- 
couvre dans  l’homme  et  dans  les  quadru- 
pèdes *.  Ces  tuyaux  demi-circulaires, 


* Voyez  le  bel  ouvrage  de  Scarpa  sur  les  sens 
«es  animaux. 

tome  1. 
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renfermés  clans  une  cavité  qui  n’est 
qu’une  continuation  du  vestibule , et 
qu’ils  divisent  de  manière  à produire 
u ne  sorte  de  labyrinthe,  sont  plus  grands 
à proportion  que  ceux  des  quadrupèdes 
et  de  l’homme  ; contenus  souvent  en 
partie  dans  des  canaux  cartilagineux  que 
l’on  voit  sur-tout  dans  les  raies,  et  rem- 
plis d’une  humeur  particulière,  ils  s'é- 
largissent en  espèce  d’ampoules  , qui 
reçoivent  la  pulpe  dilatée  des  ramifica- 
tions acoustiques,  et  doivent  être  com- 
prises parmi  les  véritables  sièges  de 
l’ouïe. 

Indépendamment  des  trois  canaux,  le 
vestibule  contient  trois  petits  sacs  iné- 
gaux en  volume,  composés  d’une  mem- 
brane mince j mais  ferme  et  élastique, 
remplis  d’une  sorte  de  gelée  ou  de 
lymphe  épaissie,  contenant  chacun  un 
ou  deux  petits  corps  cartilagineux,  ta- 
pissés de  ramifications  nerveusès  très- 
déliées  , et  pouvant  être  considérés 
comme  autant  de  sièges  de  sensations 
sonores. 

Les  poissons  osseux  et  quelques  carti- 
lagineux, tels  que  la  lophie  baudroie, 
n’ont  point  de  fenêtre  ovale;  mais  leurs 
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canaux  demi-circulaires  son!  plus  éten- 
<lus,  plus  larges,  et  plus  réunis  les  uns 
ciirx  autres.  Ils  n’ont  qu’un  sac  membra- 
neux , au  lieu  de  trois  : mais  cette  espèce 
de  poche  , qui  renferme  un  ou  deux 
eorps  durs  d’une  matière  osseuse  ou 
crétacée,  est  plus  grande,  plus  remplie 
de  substance  gélatineuse;  et  d’ailleurs, 
dans  la  cavité  par  laquelle  les  trois  canaux 
demi-circulaires  communiquent  ensem- 
ble, on  trouve  le  plus  souvent  un  petit 
corps  semblable  à ceux  que  contiennent 
les  petits  sacs. 

Il  y a donc  dans  l’oreille  des  poissons, 
ainsi  que  dans  celle  de  l’homme  , des 
quadrupèdes,  des  oiseaux  et  des  reptiles, 
plusieurs  sièges  de  l’ouïe.  Ces  divers 
sièges  n étant  cependant  que  des  éma- 
nations d’un  rameau  de  la  cinquième 
paire  de  nerfs,  lequel,  dans  les  animaux 
dont  nous  exposons  l’histoire  , est  le 
véritable  nerf  acoustique,  ils  ne  doivent 
produire  qu’une  sensation  à la  fois,  lors- 
qu ils  sont  ébranlés  en  même  temps,  au 
moins  s’ils  ne  sont  pas  altérés  dans  leurs 
proportions,  ou  dérangés  dans  leur  ac- 
tl0n , par  une  cause  constante  ou  acci- 
dentelle. 
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An  reste , l’organe  de  l’ouïe , considéré 
dans  son  ensemble,  est  double  dans  tous 
les  poissons  , comme  celui  de  la  vue. 
Les  deux  oreilles  sont  contenues  dans 
la  cavité  du  crâne,  dont  elles  occupent 
de  chaque  côté  l’angle  le  plus  éloigné 
du  museau;  et  comme  elles  ne  sont  sé- 
parées que  par  une  membrane  de  la 
portion  de  cette  cavité  qni  renferme  le 
cerveau , les  impressions  sonores  ne  peu- 
vent-elles pas  être  communiquées  très- 
aisément  à ces  deux  organes  par  les 
parties  solides  de  la  tête,  par  les  portions 
dures  qui  les  avoisinent,  et  par  le  liquide 
que  l’on  trouve  dans  l’intérieur  de  ces 
parties  solides? 

Il  nous  reste  à parler  un  moment  du 
goût  et  du  toucher  des  poissons.  La 
langue  de  ces  animaux  étant  le  plus 
souvent  presque  entièrement  immobile, 
et  leur  palais  présentant  fréquemment, 
ainsi  que  leur  langue,  des  rangées  très- 
serrées  et  très-nombreuses  de  dents,  on 
ne  peut  pas  supposer  que  leur  goût  soit 
très-délicat;  mais  il  est  remplacé  par 
leur  odorat,  dans  lequel  on  peut  le  con- 
sidérer en  quelque  sorte  comme  trans- 
porté. 
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Il  n’en  est  pas  de  même  de  leur  tou- 
cher. Dans  presque  tous  les  poissons , 
le  dessous  du  ventre,  et  sur-tout  l'extré- 
mité du  museau , pat  oissent  en  être  deux 
sièges  assez  sensibles.  Ces  deux  organes 
ne  doivent , à la  vérité  , recevoir  des 
corps  extérieurs  que  des  impressions 
très-peu  complètes,  parce  que  les  pois- 
sons ne  peuvent  appliquer  leur  ventre 
ou  leur  museau  qu’à  quelques  parties 
de  la  surface  des  corps  qu’ils  touchent; 
mais  ces  mêmes  organes  font  éprouver 
à l’animal  des  sensations  très-vives,  et 
l’avertissent  fortement  de  la  présence 
d’un  objet  étranger.  D’ailleurs  ceux  des 
poissons  dont  le  corps  alongé  ressemble 
beaucoup  par  sa  forme  à celui  des  ser- 
pens,  et  dont  la  peau  ne  présente  au- 
cune écaille  facilement  visible,  peuvent, 
comme  les  reptiles,  entourer  même  par 
plusieurs  anneaux  les  objets  dont  ils  s’ap- 
prochent; et  alors  r.on  seulement  l’im- 
pression communiquée  par  une  plus 
grande  surface  est  plus  fortement  res- 
sentie, mais  les  sensations  sont  plus  dis- 
tinctes, et  peuvent  être  rapportées  à 
un  objet  plutôt  qu’à  un  autre.  On  doit 
donc  dire  que  les  poissons  ont  reçu  un 
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.sc  us  du  toucher  beaucoup  moins  impar- 
iu.t  qu  on  n’a  pu  être  tenté  de  le  croire; 
il  iaxit  même  ajouter  qu’il  n’est,  en  quel- 
que sorte,  aucune  partie  de  leur  corps 
qui  ne  paroisse  très-sensible  à tout  at- 
touco.ement  ; voilà  pourquoi  ils  s élan- 
cé ut  avec  tant  de  rapidité  lorsqu’ils  ren- 
contrent un  corps  étranger  qui  les  ef- 
fraie : et  quel  est  celui  qui  n’a  pas  vu 
ees  animaux  se  dérober  ainsi  , avec  la 
promptitude  de  l’éclair,  à la  main  qui 
commen coït  à les  atteindre? 

Mais  il  ne  Suffit  pas,  pour  connoître 
Je  degré  de  sensibilité  qui  a été  accordé 
a un  animal  , d’examiner  chacun  de  ses 
sens  en  particulier  : il  faut  encore  les 
comparer  les  uns  avec  les  autres  ; il  faut 
encore  les  ranger  suivant  l’ordre  que 
leur  assigne  le  plus  ou  le  moins  de  viva- 
cité' que  chacun  de  ces  sens  peut  offrir. 
Plaçons  donc  les  sens  des  poissons  dans 
un  nouveau  point  de  vue;  et  que  leur 

rang  .soit  marqué  par  leur  activité.  " 
il  ncsi  pet  sonne  qui,  d’après  ce  que 
nous  venons  de  dire,  ne  voie  sans  peine 
que  I odorat  est  le  premier  des  sens  des 
poissons.  Tout  le  prouve,  et  la  confor- 
mation de  l’organe  de  ce  sens , et  les 
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faits  sans  nombre  consignés  en  partie 
dans  cette  histoire,  rapportés  par  plu- 
sieurs voyageurs,  et  qui  ne  laissent  au- 
cun cloute  sur  les  distances  immenses 
([vie  franchissent  les  poissons  attirés  par 
les  émanations  odorantes  de  la  proie 
qu’ils  recherchent , ou  repoussés  par- 
celles des  ennemis  qu’ils  redoutent.  Le 
siège  de  cet  odorat  est  le  véritable  œil 
des  poissons;  il  les  dirige  au  milieu  des 
ténèbres  les  plus  épaisses,  malgré  les 
vagues  les  plus  agitées  , dans  le  sein 
des  eaux  les  plus  "troubles,  les  moins 
perméables  aux  rayons  de  la  lumière. 
Nous  savons,  il  est  vrai , que  des  objets 
de  quelques  pouces  de  diamètre,  placés 
sur  des  fonds  blancs,  à trente  ou  trente- 
cinq  brasses  de  profondeur,  peuvent 
être  appèrçus* facilement  dans  la  mer  *; 
mais  il  faut  pour  cela  que  l’eau  soit  très- 
calme  : et  qu’est-ce  qu’une  trentaine 
de. brasses,  en  comparaison  des  gouffres 
immenses  de  l’océan,  de  ces  vastes  abv- 
ines  que  les  poissons  parcourent,  et  dans 

* Notes  manuscrites  communiquées  au  ci- 
toyen la  t'epède  par  plusieurs  habiles  marins, 
et  principalement  par  feu  son  ancien  collègue 
le  courageux  Kersaint. 
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le  sein  desquels  presque  aucun  rayon 
solaire  ne  peut  parvenir,  sur-tout  lors- 
que les  ondes  cèdent  à l’impétuosité 
ces  vents , et  à toutes  les  causes  puis- 
santes qui  peuvent,  en  les  bouleversant, 
les  meler  avec  tant  de  substances  opa- 
ques i bi  1 odorat  des  poissons  étoit  donc 
moins  parlait,  ce  ne  seroit  que  dans  un 
petit  nombre  de  circonstances  qu’ils 
pourraient  rechercher  leurs  alimens, 
échapper  aux  dangers  qui  les  menacent, 
parcourir  un  espace  d’eau  un  peu  éten- 
du : et  combien  leurs  habitudes  seraient 
par  conséquent  différentes  de  celles  que 
nous  allons  bientôt  faire  connoître  ! ^ 
Cette  supériorité  de  l’odorat  est  un 
nouveau  1 apport  qui  rapproche  les  pois- 
sons non  seulement  de  la  classe  des  qua- 
drupèdes, mais  encore  de  celle  des  oi- 
seaux. On  sait,  en  effet,  maintenant  que 
plusieurs  familles  de  ces  derniers  ani- 
maux  ont  un  odorat  tres-scnsible  * et  il 
est  à remarquer  que  cet  odorat  plus 
exquis  se  trouve  principalement  dans  les 
oiseaux  d’eau  et  dans  ceux  de  rivage*. 


* Consultez  Scarpa,  Galtoni , et  d’autres 
observateurs. 
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Que  l’on  ne  croie  pas  néanmoins  que 
le  sens  de  la  vue  soit  très-loi blc  clans  les 
poissons.  A la  vérité,  leurs  yeux  n’ont 
ni  paupières,  ni  membrane  clignotante; 
et  par  conséquent  ces  animaux  n’ont  pas 
reçu  ce  double  et  grand  moyen  qui  a 
été  départi  aux  oiseaux  et  à quelques 
autres  êtres  animés , de  tempérer  l’éclat 
trop  vif  de  la  lumière,  d’en  diminuer 
les  rayons  comme  par  un  voile,  et  de 
préserver  à volonté  leur  organe  de  ces 
exercices  trop  violons  ou  trop  répétés 
qui  ont  bientôt  adbibii  et  même  détruit 
le  sens  le  plus  actif.  Nous  devons  penser, 
en  effet,  et  nous  tirerons  souvent  des 
conséquences  assez  étendues  de  ce  prin- 
cipe, nous  devons  penser,  dis-je,  que 
le  siège  d’un  sens , quelque  parfaite  que 
soit  sa  composition,  ne  parvient  à toute 
l’activité  dont  son  organisation  est  sus- 
ceptible , que  lorsque,  par  des  alterna- 
tives plus  ou  moins  fréquentes,  il  est 
vivement  ébranlé  par  un  très-grand 
nombre  d’impressions  qui  développent 
toute  sa  force,  et  préservé  ensuite  de 
l’action  des  corps  étrangers,  qui  le  pri- 
veroit  d’un  repos  nécessaire  à sa  con- 
servation. Ces  alternatives,  produites, 

•n  “ 
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dans  plusieurs  animaux  dont  les  yeux 
sont  très-bons,  par  une  membrane  cii- 
gnutànte  et  des  paupières  ouvertes  ou 
fermées  à volonté,  ne  peuvent  pas  être 
dues  a la  meme  cause  dans  les  poissons; 
et  peut-etre , d un  autre  coté,  coûtes* 
tei  a-t-on  qu  au  moins,  dans  toutes  les 
espèces  de  ces  animaux,  l’iris  puisse  se 
dilater  ou  se  resserrer,  et  par  conséquent 
diminuer  ou  agrandir  l’ouverture  dont 
il  est  percé,  que  l'on  nomme  p ru  tulle, 
et  qui  introduit  la  lumière  dans  l'œil, 
quoique  I inspection  de  la  contexture 
de  cet  iris  puisse  le  faire  considérer 
comme  composé  de  vaisseaux  suscep-p 
tibles  de  s’alongër  ou  de  se  raccourcir. 
On  n oubliera  pas  non  plus  de  dire  que 
la  vision  doit  être  moins  nette  dans  l'œil 
du  poisson  que  dans  celui  vies  animaux 
plus  parfaits,  parce  que,  l’eau  étant 
plus  dense  que  l’air  de  l’atmosphère, 
la  rétraction,  et  par  conséquent  la  rén- 
ni  on  que  peuvent  subir  les  rayons  de 
la  lumière  en  passant  de  l’eau  dans  l’œil 
du  poisson  , doivent  être  moins  consi- 
dérables que  celles  que  ces  rayons  éprou- 
vent en  entrant  de  l’air  dans  l’œil  des 
quadrupèdes  ou  des  oiseaux  ; car  per- 
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sonne  n’ignore  que  la  réfraction  Ue  la 
lumière,  et  la  réunion  ou  l’image  qui 
en  dépend,  est  proportionnée  à la  dif- 
férence de  densité  entre  l’œil  et  le  fluide 
qui  l’environne.  Mais  voici  ce  que  l’on 
doit  répondre. 

Lee  ry  stalli  n des  poissons  est  beau  coup 
plus  convexe  que  celui  des  oiseaux,  des 
quadrupèdes  et  de  l’homme;  il  est  pres- 
que sphérique  : les  rayons  émanés  des 
objets  et  qui  tombent  sur  ce  crystailin, 
forment  donc  avec  sa  surface  un  angle 
plus  aigu  : ils  sont  donc,  tout  égal  d’ail- 
leurs, plus  détournés  de  leur  route,  plus 
réfractés,  plus  réunis  dans  une  image; 
car  cette  déviation,  à laquelle  le  nom 
de  réj ru  et  ion  a été  donne,  est  d autant 
pins  grande  que  l’angle  d’incidence  est 
plus  petit.  D’ailleurs  le  crystailin  des 
poissons  est,  par  sa  nature,  plus  dense 
que  celui  des  animaux  plus  parfaits;  sou 
essence  augmente  donc  la  réfraction. 
De  plus,  ou  sait  maintenant  que  plus 
une  substance  transparente  est  inflam- 
mable, et  plus  elle  réfracte  la  lumière 
avec  force.  Le  crystailin  des  poissons, 
imprégné  d’une  matière  huileuse,  est 
plus. combustible  que  presque  tous  les 
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autres  cristallins;  il  doit  donc,  par  cela 
seul , accroître  la  déviation  de  la  lu- 
mière. 

•Ajoutons  que,  dans  plusieurs  espèces 
de  poissons,  l’œil  peut  être  retiré  à 
volonté  dans  le  l'ond  de  l’orbite,  caché 
même  en  partie  sous  le  bord  de  l’ouver- 
ture par  laquelle  on  peut  l’appercevoir, 
garanti  dans  celle  circonstance  par  cette 
sorte  de  paupière  immobile;  et  ne  man- 
quons pas  sur-tout  de  faire  remarquer 
que  les  poissons,  pouvant  s’enfoncer  avec 
promptitude  jusques  dans  les  plus  gran- 
des profondeurs  des  mers  et  des  rivières 
vont  cbci  cher  dans  I épaisseur  des  eaux 
un  abri  contre  une  lumière  trop  vive,  et 
se  réfugient,  quand  ils  le  veulent,  jus- 
qu’à celte  distance  de  la  surface  des 
fleuves  et  de  l’océan  où  les  rajons  du 
soleil  ne  peuvent  pas  pénétrer. 

Nous  devons  avouer  néanmoins  qu’il 
est  certaines  espèces  , particulièrement 
parmi  les  poissons  serpentifbrmes,  dont 
les  yeux  sont  constamment  voilés  par 
une  membrane  immobile , assez  épaisse 
pour  que  le  sens  de  la  vue  soit  plus  fbib/e 
dans  ces  animaux  que  celui  de  l’ouïe,  et 
meme  que  celui  du  toucher  : mais,  en 
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général , voici  clans  quel  ordre  la  nature 
a donné  aux  poissons  les  sources  de  leur 
sensibilité;  l’odorat,  la  vue,  l’ouie,  le 
toucher,  et  le  goût.  Quatre  de  ccs 
sources,  et  sur-tout  les  deux  premières, 
sont  assez  abondantes.  Cependant  le  jeu 
de  l’organe  respiratoire  des  poissons 
leur  communique  trop  peu  de  chaleur; 
celle  qui  leur  est  propre  est  trop  foible; 
leurs  muscles  l’emportent  trop  par  leur 
force  sur  celle  de  leurs  nerfs;  plusieurs 
autres  causes , que  nous  exposerons  dans 
la  sui'e,  combattent,  par  une  puissance 
trop  grande , les  effets  de  leurs  sens,  pour 
cpie  leur  sensibilité  soit  aussi  vive  que 
l’on  pourroit  être  tenté  de  le  croire  d apres 
la  grandeur,  la  dissémination,  Indivision 
de  leur  système  nerveux  *.  Il  en  est  sans 
doute  de  ce  système  dans  les  poissons 
comme  dans  les  autres  animaux  ; sou 
énergie  augmente  avec  sa  division , parce 
que  sa  vertu  dépend  (lu  fluide  qu’il  re- 
cèle, et  qui,  très-voisin  du  feu  électrique 


* Les  fibres  de  la  rétine,  c’est-à-dire  les 
plus  petits  rameaux  du  nerf  optique,  sont , 
dans  plusieurs  poissons,  1,166,400  fois  plus 
déliés  qu’un  cheveu. 


ex 
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par  sa  nature,  agit,  comme  ce.  dernier 
iiuide,  en  raison  de  l’accroissement  de 
smlace  que  produit  une  plus  grande 

Ses  en  e'e  ba  aDCe-e!,arles  fbrces  din'- 
3, A-*?-  contraire  que  nous  venons 

lé  h V.Pr,,r,J"eleré8uItî‘tde  toutes 
. fuites  des  poissons,  qui  constitue 

Je  véritable  degré  de  leur  animalité,  les 
P'ace  , ainsi  qne  nous  l’avons  annoncé 
au  commencement  de  ce  discours,  à une 
distance  à peu  près  égale  des  deux  termes 
de  la  sensibilité , c’est-à-dire,  de  l’homme 
et  <lu  dermer  ries  animaux.  C’est  donc 
avec  une  vivacité  moyenne  entre  celle 
qui  appartient  a l'homme  et  celle  oui 
existe  dans  l’animal  qui  en  diifère  le 
plus  que  s exécute  dans  le  poisson  ce 

ICI?  fiPft  tP’O’niiPf  f|(,*S  ’ 


jeu  des  organes  des  sens  qui'reroivcnt 


et  transmettent  au  cerveau  les  impres- 
sions des  objets  extérieurs,  et  celui  du 
ecu  veau , qui,  agissant  par  les  nerfs  sur 
les  muscles,  pi  ocluit  tous  lés  mouvernens 
volontaires  dont  les  diverses  parties  du 
corps  peuvent  être  susceptibles. 

.aïs  ce  corps  des  poissons  est  presque 
jours  pare  des  plus  belles  couleurs, 
oas  pouvons  maintenant  exposer  com- 
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ment  se  produisent  ces  nuances  si  écla- 
tantes , si  admirablement  contrastées , 
souvent  distribuées  avec  tant  de  sym- 
métrie,  et  quelquefois  si  fugitives.  Ou 
ces  teintes  si  vives  et  si  agréables  rési- 
lient dans  les  tégumens  plus  ou  moins 
mous  et  dans  le  corps  même  des  pois- 
sons, indépendamment  des  écailles  qui 
peuvent  recouvrir  l’animal;  ou  elles  sont 
je  produit  de  la  modification  que  la  lu- 
mière éprouve  en  passant  au  travers  des 
écailles  transparentes;  ou  il  faut  les  rap- 
porter uniquement  à ces  écailles  trans- 
parentes ou  opaques.  Examinons  ces 
trois  circonstances. 

Les  parties  molles  des  poissons  peu- 
vent par  elles-mêmes  présenter  toutes 
les  couleurs.  Suivant  (pie  les  ramifica- 
tions artérielles  tpii  sei  pentent  au  milieu 
des  muscles  et  qui  s’approchent  de  la 
surface  extérieure,  sont  plus  ou  moins 
nombreuses  et  plus  ou  moins  sensibles, 
les  parties  molles  de  l’animal  sont  blan- 
ches ou  rouges.  Les  diffère  ns  sues  nour- 
riciers qui  circulent  dans  les  vaisseaux, 
absorbants,  ou  qui  s’insinuent  dans  le 
tissu  cellulaire,  peuvent  donner  à ces 
mêmes  parties  molles  la  couleur  jaune 
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ou  verdâtre  que  plusieurs  de  ces  liquides 
présentent  le  plus  souvent.  Les  veines 
disséminées  dans  ces  mêmes  portions 
peuvent  leur  faire  présenter  toutes  les 
nuances  de  bleu , de  violet  et  de  pourpre  ; 
ces  nuances  de  bleu  et  de  violet,  mêlées 
avec  celles  du  jaune,  ne  doivent-elles 
pas  faire  paroître  tous  les  degrés  du 
verd  ? Et  dès  lors  les  sept  couleui's  du 
spectre  solaire  ne  peuvent -elles  pas 
décorer  le  corps  des  poissons , être  dis- 
séminées en  taches,  en  bandes,  enraies, 
en  petits  points,  suivant  la  place  qu’oc- 
cupent les  matières  qui  les  font  naître, 
montrer  toutes  les  dégradations  dont 
elles  sont  susceptibles  selon  l’intensité 
de  la  cause  qui  les  produit,  et  présenter 
toutes  ces  apparences  sans  le  concours 
d’aucune  écaille? 

Si  des  lames  très-transparentes,  et, 
pour  ainsi  dire , sans  couleur  , sont 
étendues  au  dessus  de  ces  teintes,  elles 
n’en  changent  pas  la  nature;  elles  ajou- 
tent seulement,  comme  par  une  sorte 
de  vernis  léger,  à leur  vivacité;  elles 
leur  donnent  l’éclat  brillant  des  métaux 
polis  , lorsqu’elles  sont  dorées  ou  ar- 
gentées; et  si  elles  ont  d’autres  nuances 
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qui  leur  soient  propres,  ees  nuances  se 
mêlent  nécessairement  avec  celles  que 
l’on  apperçoit  au  travers  de  ces  plaques 
diaphanes,  et  il  en  résulte  de  nouvelles 
couleurs,  ou  une  vivacité  nouvelle  pour 
les  teintes  conservées.  C’est  par  la 
réunion  de  toutes  ces  causes  que  sont 
produites  ces  couleurs  admirables  que 
l’on  remarque  sur  le  plus  grand  nombre 
de  poissons.  Aucune  classe  d’animaux 
n’a  été  aussi  favorisée  à cet  égard;  au- 
cune n’a  reçu  une  parure  plus  élégante, 
plus  variée,  plus  riche  : et  que  ceux  qui 
ont  vu,  par  exemple,  des  zées,  des 
chétodons,  des  spares,  nager  près  de  la 
surface  d’une  eau  tranquille  et  réfléchir 
les  rayons  d’un  soleil  brûlant,  disent  si 
jamais  l’éclat  des  plumes  du  paon  et  du 
colibri,  la  vivacité  du  diamant,  la  splen- 
deur de  l’or,  le  reflet  des  pierres  pré- 
cieuses, ont  été  mêlés  à plus  de  feu,  et 
ont  renvoyé  à l’œil  de  l’observateur,  des 
images  plus  parfaites  fie  cet  arc  merveil- 
leusement coloré  dont  l’astre  du  jour 
fait  souvent  le  plus  bel  ornement  des 
cieux. 

Les  couleurs,  cependant,  qui  appar- 
tiennent en  propre  aux  plaques  trans- 


K-  I.  A N A T U R E 
parentes  ou  opaques,  n’offrent  pas  tou- 
jours une  seule  nuance  sur  chaque 
éçaihe  considérée  en  particulier  : cha- 
cune de  ces  lames  peut  avoir  des  bandes, 
fies  taches,  ou  des  rayons  disposés  sur 
un  fond  très- different;  et  en  cherchant 
a concevoir  la  manière  dont  ces  nuances 
sont  produites  ou  maintenues  sur  cîes 
écailles  dont  la  substance  s’altère  , et 
flont,  par  conséquent,  la  matière  se' re- 
nouvelle a chaque  instant,  nous  rencon- 
trons quelques  difficultés  que  nous  de- 
vons d’autant  plus  chercher  à lever , qu’eu 
les  écartant  nous  exposerons  des  vérités 
utiles  au  progrès  des  sciences  physiques. 

Les  écaillés,  soit  que  les  molécules 
qui  les  composent  s’étendent  en  lames 
minces , se  ramassent  en  plaques  épaisses 
se  grouppent  en  tubercules  , s’élèvent 
en  aiguillons,  et  que,  plus  ou  moins 
mélangées  avec  d’autres  molécules,  elles 
cil  î dent  ou  laissent  passer  facilement 

la  lumière,  ont  toujours  les  plus  grands 
rapports  avec  les  cheveux  de  l’homme, 
les  poils,  la  corne,  les  ongles  des  qua- 
drupèdes, les  piquans  du  hérisson  et  du 
porc-épic,  et  les  plumes  des  oiseaux. 
La  matière  qui  les  produit,  apportée  à 
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la  surface  du  corps  ou  par  des  ramifi- 
cations artérielles , ou  par  des  vaisseaux 
excréteurs  plus  ou  moins  liés  avec  le 
système  général  des  vaisseaux  absorbans, 
est  toujours  très- rapprochée,  et  par  sou 
origine,  et  par  son  essence,  et  par  sa 
contexture  , des  poils  , de  - ongles  , des 
piquans  et  des  plumes.  DMuibilps  phy- 
siologistes ont  déjà  montré  :es  grandes 
ressemblances  des  cheveux,  des  ongles, 
des  cornes,  des  piquans  et  des  plumes, 
avec  les  poils.  En  comparant  avec  ces 
mêmes  poils  les  écailles  (les  poissons, 
nous  trouverons  la  même  analogie.  Re- 
tenues par  de  petits  vaisseaux,  attachées 
aux  tégumens  comme  les  poils,  elles  sont 
de  même  très-peu  corruptibles;  exposées 
au  feu,  elles  répandent  également  une 
odeur  empyreumatique.  Si  l’on  a trouvé 
quelquefois  dans  l’épiploon  et  dans  d’au- 
tres parties  intérieures  de  quelques  qua- 
drupèdes, des  espèces  de  tou  fiés  , des 
r u d i m e ns  de  poils , r éu  nis  e t cong I om érés , 
on  voit  autour  du  péritoine,  de  la  vessie 
natatoire  et  des  intestins  des  argentines, 
des  ësoces , et  d’autres  poissons,  des 
éle'mens  decailles  très  - distincts  , une 
Sorte  de  poussière  argentée , un  grand 
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nombre  de  petites  lames  brillantes  et  qui 
ne  diffèrent  presque  que  par  la  grandeur 
des  véritables  écailles  qu’elles  sont  des- 
tinées a former.  Des  fibres , ou  des  séries 
de  molécules  , composent  les  écailles 
ainsi  que  les  poils  ; et  enfin , pour  ne  pas 
négliger  au  moins  tous  les  petits  traits, 
de  même  que,  dans  l’homme  et  clans  les 
quadrupèdes,  on  ne  voit  pas  de  poils  sur 
la  paume  des  mains  ni  des  pieds,  on  ne 
rencontre  presque  jamais  (t’écailles  sur 
les  nageoires , et  on  n’en  trouve  jamais 
sur  celles  que  l’on  a comparées  aux  mains 
de  l’homme,  à ses  pieds,  ou  aux  pattes 
des  quadrupèdes. 

Lors  donc  que  ces  lames  si  semblables 
aux  poils  sont  attachées  à la  peau  par 
toute  leur  circonférence,  on  conçoit  ai- 
sément comment,  appliquées  contre  le 
corps  de  l’animal  par  toute  leur  surface 
inferieure,  elles  peuvent  communiquer 
dans  les  divers  points  de  cette  surface 
avec  des  vaisseaux  semblables  ou  diffé- 
rons par  leur  diamètre,  leur  figure/, 
leur  nature  et  leur  force,  recevoir  par 
conséquent  dans  ces  mêmes  points  des 
molécules  différentes  ou  semblables,  et 
présenter  ensuite  une  seule  couleur. 


DES  POIS50NS.  CXvij 

ou  offrir  plusieurs  nuances  arrangées 
symmétriquement , ou  disséminées  sans 
ordre.  On  conçoit  encore  comment 
lorsque  les  écailles  ne  tiennent  aux 
tégumens  que  par  une  partie  de  leur 
contour,  elles  peuvent  être  peintes 
d’une  couleur  quelconque,  suivant  que 
les  molécules  qui  leur  arrivent  par  l’en- 
droit où  elles  touchent  à la  peau,  réflé- 
chissent tel  ou  tel  rayon , et  absorbent 
les  autres.  Mais  comme , dans  la  seconde 
supposition  où  une  partie  de  la  circon- 
férence des  plaques  est  libre,  et  qui  est 
réalisée  plus  souvent  que  la  première , 
on  ne  peut  pas  admettre  autant  de 
sources  réparatrices  que  de  points  dans 
la  surface  de  la  lame,  on  ne* voit  pas  de 
quelle  manière  cette  écaille  peut  paraître 
peinte  de  plusieurs  couleurs  répandues 
presque  toujours  avec  beaucoup  d’ordre. 
On  admettra  bien,  à la  vérité,  que  lors* 
que  ces  nuances  seront  dispersées  en 
rayons,  et  que  ces  rayons  partiront  de 
l’endroit  où  l’écaille  est,  pour  ainsi  dire, 
collée  à la  peau  , il  y aura  dans  cet  en- 
droit plusieurs  vaisseaux  diffè'rens  l’un 
de  l’autre;  que  chaque  vaisseau,  en 
quelque  sorte,  fournira  des  molécules 
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de  nature  dissemblable,  et  que  la  matière 
jaillissante  de  chacun  fie  ces  tuyaux  pro- 
duira, en  s étendant,  un  rayon  d’une  cou- 
leur qui  contrastera  plus  ou  moins  avec 
ccile  des  rayons  voisins.  Mais  lorsque  les 
couleurs  présenteront  une  autre  distri- 
bution ; lorsque  , par  exemple  , on  verra  , 
suri 'écaille,  des  taches  répandues  comme 
des  gouttes  de  pluie,  ou  rapprochées  de 
manière  à former  des  portions  de  cercle 
dont  les  ouvertures  des  vaisseaux  seront 
le  centre,  comment  pourra-t-on  com- 
prendre que  naissent  ces  régularités? 

Nous  ne  croyons  pas  avoir  besoin  de 
dire  que  l’explication  que  nous  allons 
donner  peut  s appliquer , avec  de  légers 
changemcns,  aux  poils,  aux  cornes,  aux 
plumes.  Quoi  qu’il  en  soit  cependant, 
voici  ce  que  la  nature  nous  paroît  avoir 
déterminé. 

En  montrant  la  manière  dont  peuvent 
paroître  des  taches,  nous  exposerons  la 
formation  des  portions  de  cercle  colo- 
rées : en  eflèt,  il  suffit  que  ces  taches 
soient  toutes  à une  égale  distance  des 
sources  des  molécules  , qu’elles  soient 
placées  autour  de  ces  sources,  et  qu’elles 
soient  si  nombreuses  qu’elles  se  touchent 
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l’une  l’autre,  pour  qu’il  y ait  à l’instant 
une  portion  decercle  colorée.  Il  y aura 
un  second  are,  .si  d’autres  taches  sont 
si  tuées  d’n  ne  manière  analogue,  plus  près 
ou  plus  loin  des  vaisseaux  nourriciers  ; et 
l’on  peut  en  supposer  plusieurs  de  formés 
de  même.  Nous  n’avons  donc  besoin  que 
de  savoir  comment  un  jet  de  matière  , 
sorti  d’un  vaisseau  déférent,  peut,  dans 
son  cours,  montrer  plusieurs  couleurs, 
offrir  plusieurs  taches  plus  ou  moins 
égales  en  grandeur,  plus  ou  moins  sem- 
blables en  nuance. 

Ne  considérons  donc  qu’un  de  ces 
rayons  que  l’on  distingue  aisément  lors- 
qu’on regarde  une  écaille  contre  le  jour, 
et  qui,  par  le  nombre  de  ses  stries  trans- 
versales, donne  celui  des  accroisscmens 
ou  des  réparations  successifs  qu’il  a 
éprouvés;  réduisons  les  dilfërens  exem- 
ples que  l’on  pourroit  citer,  à un  de  ceux 
où  l’on  ne  trouve  que  deux  nuances 
placées  alternativement  : l’origine  de  ces 
deux  nuances  étant  bien  entendue,  il 
ne  resterait  aucun  doute  sur  celle  des 
nuances  plus  nombreuses  que  l’on  ren- 
contrerait dans  le  même  jet. 

Supposons  que  ces  (leux  nuances 
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soient  le  verd  et  le  jaune;  c’est-à-dire, 
ayons  sous  les  yeux  un  rayon  verd  deux 
fois  taché  de  jaune,  ou,  ce  qui  est  la  même 
chose,  un  rayon  d’abord  verd , ensuite 
jaune,  de  nouveau  verd,  et  enfin  jaune 
à son  extrémité.  Les  vaisseaux  nourri- 
ciers qui  ont  produit  ce  jet  ont  d’abord 
fourni  une  matière  jaune  par  une  suite 
de  leur  volume,  de  leur  figure,  de  leur 
nature,  de  leur  affinité  : mais  pourroit- 
on  croire  que,  lors  de  la  première  for- 
mation de  l’écaille , ou  à toutes  les 
époques  de  ses  acerojssemens  et  de  son 
entretien , le  volume,  la  figure , la  nature 
ou  l’affinité  des  vaisseaux  défërens  ont 
pu  changer  de  manière  à ne  donner 
que  des  molécules  vertes  après  en  avoir 
laissé  jaillir  de  jaunes?  pourroit-on  ajou- 
ter que  ces  vaisseaux  éprouvent  ensuite 
de  nouveaux  changemens  pour  11e  lais- 
ser échapper  que  des  molécules  jaunes? 
et  enfin  admettra-t-on  de  nouvelles  al- 
térations semblables  aux  secondes,  et 
qui  ne  permettent  plus  aux  vaisseaux 
de  laisser  soi  tir  que  des  molécules  mo- 
difiées pour  réfléchir  des  rayons  verds? 
N’ayons  pas  recours  à des  métamor- 
phoses si  dénuées  de  preuves  et  même 
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de  vraisemblance.  Nous  savons  que, 
dans  les  corps  organisés,  les  couleurs 
particulières  et  différentes  du  blanc  ne 
peuvent  naître  que  par  la  présence  de 
la  lumière,  qui  se  combine  avec  les  prin- 
cipes de  ces  corps.  Nous  le  voyons  clans 
les  plantes,  qui  blanchissent  lorsque  la 
lumière  ne  les  éclaire  pas  ; nous  Je 
voyons  clans  les  quadrupèdes,  dans  les 
oiseaux,  dans  les  reptiles,  dont  la  partie 
inférieure  du  corps,  comme  la  moins 
directement  exposée  aux  rayous  du  so- 
leil , est  toujours  distinguée  par  les 
teintes  les  plus  pales;  nous  le  voyons 
dans  les  poissons,  dont  les  surfaces  les 
plus  garanties  de  la  lumière  sont  dénuées 
des  riches  couleurs  départies  à ces  ani- 
maux; et  nous  pouvons  le  remarquer 
meme,  au  moins  le  plus  souvent,  dans 
chaque  écaille  eu  particulier.  Lorsqu’en 
effet  les  écailles  se  recouvrent  comme 
les  ardoises  placées  sur  les  toits,  la  por- 
tion de  la  lame  inférieure,  cachée  par 
Ja  supérieure , n’est  pas  peinte  des 
nuances  dont  le  reste  de  la  plaque  est 
Varié,  et  on  voit  seulement  quelquefois 
sur  la  surface  de  cette  portion  voilée  , des 
agglomérations  informes  et  brillantes 
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formées  par  ces  molécules  argentées, 
cette  poussière  éclatante,  ces  petites 
paillettes,  ccs  vrais  rudimens  des  écailles 
que  nous  avons  vus  clans  l’intérieur  des 
poissons,  et  qui,  portés  et  répandus  à 
Ja  surface , peuvent  se  trouver  entre 
deux  lames,  gènes  et  même  bizarrement 
arrêtés  dans  leur  cours.  La  nature , la 
grandeur  et  la  figure  des  molécules 
écailleuses  ne  suffisent  donc  pas  pour 
que  telle  ou  telle  couleur  soit  produite; 
il  faut  encore  qu’elles  se  combinent  plus 
ou  moins  intimement  avec  une  quantité 
plus  ou  moins  grande  de  fluide  lumi- 
neux. Cette  combinaison  doit  varier  a 
mesure  que  les  molécules  s’altèrent; 
mais  plus  ces  molécules  s’éloignent  des 
vaisseaux  eleférens , plus  elles  se  rap- 
prochent de  la  circonférence  de  l’écaille, 
plus  elles  s’écartent  du  principe  de  la 
vie,  et  plus  elles  perdent  de  l’influence 
de  celte  force  animale  et  conservatrice 
sans  laquelle  elles  doivent  bientôt  se 
dessécher,  se  déformer,  se  décomposer, 
se  séparer  môme  du  corps  du  poisson. 
Dans  l’exemple  que  nous  avons  choisi , 
les  molécules  placées  à 1 origine  du 
rayon  et  non  encore  altérées  ont  la  na- 
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ture,  le  volume,  la  figure,  la  niasse, 
Ja  quantité  de  fluide  lumineux  conve- 
nables pour  donner  Ja  couleur  verte; 
moins  voisines  des  vaisseaux  réparateurs) 
elles  sont  dénaturées  au  point  néces- 
saire pour  réfléchir  les  rayons  jaunes; 
nne  décomposition  plus  avancée  intro- 
duit dans  leur  figure,  dans  leur  pesan- 
teur , clans  leur  grandeur , dans  leur 
combinaison,  des  rapports  tels,  que  la 
couleur  verte  doit  paroître  une  seconde 
fois;  et  enfin  des  changemens  plus  in- 
times ramènent  le  jaune  à l’extrémité 
de  la  série.  Quelqu’un  ignore-t-il,  en 
efiet,  que  plusieurs  causes  réunies  peu- 
vent produire  les  mêmes  effets  que  plu- 
sieurs autres  causes  agissantes  ensemble 
et  tres-diffêrente" , pourvu  que  dans  ces 
deux  gtouppes  la  dissemblance  des  com* 
lunaisons  compense  les  différences  de 
nature?  et,  d’un  autre  côté,  ne  rcmar- 
que-t-on  pas  aisément  qu’au  lieu  d’ad- 
mettie  sans  vraisemblance  des  change- 
mens  rapides  dans  des  vaisseaux  nour- 
riciers, clans  des  organes  essentiels , nous 
n’en  exigeons  que  dans  des  molécules 
expulsées,  et  qui,  à chaque  instant 
perdent  de  leur  propriété  en  étant  pri- 
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vées  de  quelques  unes  de  leurs  qualités 
animales  ou  organiques? 

De  quelque  manièie  et  dans  quelque 
partie  clu  corps  de  l’animal  que  soit  éla- 
borée la  matière  propre  à former  ou 
entretenir  les  écailles,  nous  n’avons  pas 
besoin  de  dire  que  ses  principes  doivent 
être  modifiés  par  la  nature  des  alimens 
<pie  le  poisson  préfère.  On  peut  remar- 
quer particulièrement  que  presque  tous 
les  poissons  qui  se  nourrissent  des  ani- 
maux à coquille,  présentent  des  couleurs 
très-variées  et  très- éclatantes,  ht  com- 
ment des  êtres  organisés , tels  que  les 
testacées,  dont  les  sucs  teignent  d’une 
manière  très-vive  et  très-diversifiée  l’en- 
veloppe solide  qu’ils  forment,  ne  con- 
serveroient-ils  pas  assez  de  leurs  pro- 
priétés pour  colorer  d’une  manière  très- 
brillante  les  rudimens  écailleux  dont  leurs 
produits  composent  la  base  ? 

L’on  conclura  aussi  très-aisément  de 
tout  ce  que  nous  venons  d’exposer,  que, 
dans  toutes  les  plages  où  une  quantité 
de  lumière  plus  abondante  pourra  pé- 
nétrer dans  le  sein  des  eaux , les  poissons 
se  montreront  parés- d’un  plus  grand 
nombre  de  riches  nuances.  h t en  eHêt, 
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ceux  qui  resplendissent  comme  les  mé- 
taux les  plus  polis,  ou  les  gemmes  les 
plus  précieuses,  se  trouvent  particuliè- 
rement dans  ces  mers  renfermées  entre 
les  deux  tropiques  , et  dont  la  surface 
est  si  fréquemment  inondée  des  rayons 
d’un  soleil  régnant  sans  nuage  au  des- 
sus de  ces  contrées  équatoriales,  et  pou- 
vant, sans  contrainte , y remplir  l'atmo- 
sphère de  sa  vive  splendeur.  On  les  ren- 
contre aussi,  ces  poissons  décorés  avec 
tant  de • magnificence , au  milieu  de  ces 
mers  polaires  ou  des  montagnes  de 
glace,  et  des  neiges  éternelles  durcies 
par  le  froid,  réfléchissent,  multiplient 
par  des  milliers  de  'surfaces,  et  rendent 
éblouissante  la  lumière  que  la  lune  et 
les  aurores  boréales  répandent  pendant 
les  longues  nuits  des  zones  glaciales,  et 
celle  qu’v  verse  le  soleil  pendant  les  longs 
jours  de  ces  plages  hyperboréennes. 

Si  ces  poissons  qui  habitent  au  milieu 
ou  au  dessous  de  niasses  congelées , mais 
fréquemment  illuminées  et  resplendis- 
santes, l’emportent  par  la  variété  et  la 
beauté  de  leurs  couleurs  sur  ceux  des 
zones  tempérées,  ils  cèdent  cependant 
eu  richesse  de  parure  à ceux  qui  vivent 
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dans  les  eaux  échauffées  delà  zone  tor- 
ride. Dans  ces  pays,  dont  l’atmosphère 
est  brûlante,  la  chaleur  ne  doit-elle  pas 
donner  une  nouvelle  activité  à la  lu- 
mière, accroître  la  force  attractive  de 
ce  fluide,  faciliter  ses  combinaisons  avec 
la  matière  des  écailles,  et  donner  ainsi 
naissance  à des  nuances  bien  plus  écla- 
tantes et  bien  plus  diversifiées?  Aussi, 
dans  ces  climats  où  tout  porte  l’empreinte 
delà  puissance  solaire,  voit-on  quelques 
espèces  de  poissons  montrer  jusques  sur 
la  portion  découverte  de  la  membrane 
de  leurs  branchies,  des  élémens  d’écailles 
luisantes , une  sorte  de  poussière  ar- 
gentée. 

Mais  ce  n’est  qu’au  milieu  des  ondes 
douces  ou  salées  que  les  poissons  peu- 
vent présenter  leur  décoration  élégante 
ou  superbe.  Ce  n’est  qu’au  milieu  clu 
fluide  le  plus  analogue  à leur  nature, 
que,  jouissant  de  toutes  leurs  facultés, 
iis  animent  leurs  couleurs  par  tous  les 
mouvernens  intérieurs  que  leurs  ressorts 
peuvent  produire.  Ce  n’est  qu’au  milieu 
de  l’eau  qu’indépendamment  du  vernis 
huileux  et  transparent  élaboré  dans  leurs 
organes,  leurs  nuances  sont  embellies 
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par  un  second  vernis  que  forment  les 
couches  de  liquide  au  travers  desquelles 
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ne  ces  animaux  sont  hors  de  ce 
eurs  forces  diminuent,  leur  vie 
leurs  mouvemens  se  ralen- 
tissent, leurs  couleurs  se  fanent,  le  suc 
visqueux  se  dessèche;  les  écailles,  n’étant 
plus  ramollies  par  cette  substance  hui- 
leuse, ni  humectées  par  l’eau,  s’altèrent; 
les  vaisseaux  destinés  à les  réparer  s’obs- 
truent, et  les  nuances  dues  aux  écailles 
ou  au  corps  même  de  l’animal  changent 
et  souvent  disparoissent , sans  qu’aucune 
nouvelle  teinte  indique  la  place  qu’elles 
oceupoient. 

Pendantque  lepoisson  jouit, au  miliew 
du  fluide  qu’il  préfère,  de  toute  l’activité 
dont  il  peut  être  doué,  ses  teintes  of- 
frent aussi  quelquefois  des  changement 
fréquens  et  rapides  , soit  dans  leurs 
nuances,  soit  dans  leur  ton,  soit  dans 
l’espace  sur  lequel  elles  sont  étendues. 
Des  mouyeraens  violens,  des  sentimens 
plus  ou  moins  puissans , tels  que  la 
crainte  ou  la  colère,  des  sensations  sou- 
daines de  froid  ou  de  chaud , peuvent 
faire  naître  ces  altérations  de  couleur. 
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très-analogues  à celles  cjue  nous  avons 
remarquées  dans  le  caméléon  ainsi  que 
dans  plusieurs  autres  animaux;  mais  il 
est  aisé  de  voir  que  ces  changemens  ue 
peuvent  avoir  lieu  que  dans  les  teintes 
produites,  en  tout  ou  en  partie,  par  le 
sang  et  les  autres  liquides  susceptibles 
d’être  pressés  ou  ralentis  dans  leur 
cours. 

Maintenant  nous  avons  exposé  les 
formes  extérieures  et  les  organes  inté- 
.rieurs  du  poisson  ; il  se  montre  dans 
toute  sa  puissance  et  dans  toute  sa*  beau- 
té. Il  existe  devant  nous,  il  respire,  il 
vit,  il  est  sensible.  Qu’il  obéisse  aux 
impulsions  de  la  nature  , qu’il  déploie 
toutes  ses  forces,  qu’il s’olîre  dans  toutes 
ses  habitude^ 

A peine  le  soleil  du  printemps  com- 
mence-t-il de  répandre  sa  chaleur  vivi- 
fiante, à peine  son  influence  rénova- 
trice et  irrésistible  pénètre-t-elle  jusqu  es 
dans  les  profondeurs  des  eaux,  qu’un 
organe  particulier  se  développe  et  s’a- 
grandit dans  les  poissons  mâles.  Cet  or- 
gane, qui  est  double,  qui  s’étend  dans 
la  partie  supérieure  de  l’abdomen,  qui 
en  égale  presque  la  longueur,  est  celui 
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qui  a reçu  le  nom  de  laite.  Séparé,  par 
une  membrane,  des  portions  qui  l’avoi- 
sinent , il  paroît  composé  d’un  très-grand 
nombre  de  petites  cellules  plus  distinctes 
à mesure  qu’elles  sont  plus  près  de  la 
queue;  chacun  de  ses  deux  lobes  ren- 
ferme un  canal  qui  en  parcourt  la  plus 
grande  partie  de  la  longueur,  et  qui  est 
destiné  à recevoir,  pour  ainsi  dire,  de 
chaque  cellule  une  liqueur  blanchâtre 
et  laiteuse  qu’il  transmet  jusqu’auprès 
de  l’anus.  Cette  liqueur,  qui  est  la  ma- 
tière séminale  ou  fécondante,  se  repro- 
duit périodiquement.  A mesure  qu’une 
nourriture  plus  abondante  et  la  chaleur 
active  de  la  saison  nouvelle  augmentent 
cette  substance,  elle  remplit  les  cellules 
de  l’organe  que  nous  décrivons  , les 
gonfle,  les  étend,  et  donne  aux  deux. 
lobes  ce  grand  accroissement  qu’ils  pré- 
sentent, lorsque  le  temps  du  frai  est 
arrivé.  Ce  développement  successif  n’est 
quelquefois  terminé  qu’au  bout  de  plu- 
sieurs mois;  et  pendant  qu’il  s’exécute, 
la  matière  dont  la  production  l’occa- 
sionne , n’a  pas  encore  toute  la  fluidité 
qui  doit  lui  appartenir  ; ce  n’est  que 
graduellement,  et  même  par  parties, 
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qu’elle  se  perfectionne,  s’amollit,  se 
fond,  mûrit , pour  ainsi  dire,  devient 
plus  blanche,  liquide,  et  véritablement 
propre  à porter  le  mouvement  de  la  vie 
dans  les  œufs  qu’elle  doit  arroser. 

C’est  aussi  vers  Je  milieu  ou  la  fin  du 
printemps  que  les  ovaires  des  femelles 
commencent  à se  remplir  d’oeufs  en- 
core presque  imperceptibles.  Ces  or- 
ganes sont  au  nombre  de  deux  dans  Je 
plus  grand  nombre  de  poissons,  et  ré- 
duits à un  seul  dans  les  aulres.  U en  fer- 
més dans  une  membrane  comme  les 
laites,  ils  occupent  clans  l’abdomen  une 
place  analogue  à celle  que  les  laites  rem- 
plissent, et  en  égalent  à peu  près  la  lon- 
gueur. Les  œufs  qu’ils  renferment  crois- 
sent à mesure  que  les  laites  se  tuméfient; 
et  dans  la  plus  grande  partie  des  fa- 
milles dont  nous  faisons  l’histoire,  leur 
volume  est  très-petit,  leur  figure  pres- 
que ronde,  et  leur  nombre  si  immense, 
qu'il  est  plusieurs  espèces  de  poissons, 
et  particulièrement  desgades,  dont  une 
seule  femelle  contient  plus  de  neuf  mil- 
lions d’œufs  *. 


* Comme  ces  œufs  sont  tous  à peu  près 
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Ces  œufs,  en  grossissant,  compriment 
chaque  jour  davantage  les  parties  inté- 
rieures de  la  femelle,  et  la  surchargent 
d’un  poids  qui  s’accroît  successivement. 
Cette  pression  et  ce  poids  produisent 
bientôt  une  gêne,  une  sorte  de  mal-aise, 
et  même  de  douleur,  qui  doivent  néces- 
sairement être  suivis  de  réactions  invo- 
lontaires venant  d’organes  intérieurs 
froissés  et  resserrés , et  d’efTbrts  spon- 
tanés que  l’animal  doit  souvent  répéter 
pour  se  débarrasser  d’un  très-grand 
nombre  de  petits  corps  qui  le  font  souf- 
frir. Lorsque  ces  œufs  sont  assez  gros 
pour  être  presque  mûrs  } c’est-à-dire 
assez  développés  pour  recevoir  avec 
fruit  la  liqueur  prolifique  du  mâle,  ils 


égaux  quand  ils  sont  arrivés  au  même  degré 
de  développement,  et  qu’ils  sont  également 
rapprochés  les  uns  des  autres,  on  peut  em 
savoir  facilement  le  nombre,  en  pesant  la 
totalité  d’un  ovaire  , en  pesant  ensuite  une 
petite  portion  de  cet  organe,  en  comptant  les 
ceufs  renfermés  dans  cette  petite  portion,  et 
en  multipliant  le  nombre  trouvé  par  cette 
dernière  opération  , autant  de  fois  que  le  poids 
de  la  petite  portion  est  contenu  dans  celui  de 
l’ovaire. 
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exercent  une  action  si  vive  et  sont  de- 
venirs si  lourds,  ijue  la  femelle  est- con- 
trainte de  se  soustraire  à leur  pesanteur 
et  aux  effets  de  leur  volume.  Ils  sont 
alors  plus  cjue  jamais  des  corps,  pour 
ainsi  dire,  étrangers  à l’animal;  ils  se 
détachent  même  facilement  les  uns  des 
autres  ; aussi  arrive-t-il  souvent  que  si 
l’on  tient  une  femelle  près  de  pondre 
dans  une  situation  verticale  et  la  tête  en 
liant,  les  œufs  sont  entraînés  par  leur 
propre  poids,  coûtent  d’eux -mêmes, 
sortent  par  l’anus;  et  du  moins  on  n’a 
besoin  d’aider  leur  chiite  que  par  un 
léger  flottement  qu’on  fait  éprouver  au 
ventre  de  la  femelle,  en  allant  de  la  tête 
vers  la  queue  *. 

C’tst  ce  frottement  dont  les  poissons 
se  procurent  le  secours,  lorsque  la  sor- 
tie de  leurs  œufs  n’est  pas  assez  déter- 
minée par  leurs  efforts  intérieurs.  On 
voit  les  femelles  IVoisser  plusieurs  fois 
leur  ventre  contre  les  bas-fonds,  lesgra- 


* Notes  manuscrites  envoyées  à Buffon , 
en  758,  par  J.  L.  Jacobi  lieutenant  des 
miliciens  du  comlé  de  Lippe  Detmold  en 
"VVestphalie. 
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viers,  et  les  divers  corps  durs  qui  peu- 
vent être  à leur  portées  et  les  males  ont 
aussi  quelquefois  recours  à un  moyen 
semblable  pour  comprimer  leur  laite, 
et  en  faire  couler  la  liqueur  fécondante 
qui  tient  ces  organes  gonflés,  gêne  les  . 
parties  voisines,  et  fait  éprouver  au  pois- 
son des  sensations  plus  ou  moins  péni- 
bles ou  douloureuses. 

A cette  époque  voisine  du  frai , dans 
ce  temps  où  les  ovaires  sont  remplis  et 
]es  laites  très-tuméfiées , dans  ces  mo- 
mens  d’embarras  et  de  contrainte,  il 
n’est  pas  surprenant  que  les  poissons 
aient  une  partie  de  leurs  forces  enchaî- 
née, et  quelques  unes  de  leurs  facultés 
émoussées.  Voilà  pourquoi  il  est  alors 
plus  aisé  de  les  prendre,  parce  qu’ils  ne 
peuvent  opposer  à leurs  ennemis  que 
moins  de  ruse,  d’adresse  et  de  courage; 
et  voilà  pourquoi  encore  ceux  qui  ha- 
bitent la  haute  mer,  s’approchent  des 
rivages, ou  remontent  les  grands  fleuves, 
et  ceux  qui  vivent  habituellement  au 
milieu  des  eaux  douces,  s’élèvent  vers 
les  sources  des  rivières  et  des  ruisseaux, 
ou  descendent  au  contraire  vers  les  cotes 
maritimes.  Tous  cherchent  des  abris  plus 
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surs;  et  d’ailleurs  tous  veulent  trouver 
une  température  plus  analogue  à leur 
organisation  , une  nourriture  plus  abon- 
dante ou  plus  convenable,  uneeau  d’une 
qualité  plus  adaptée  à leur  nature  et  à 
leur  état,  des  fonds  commodes  contre 
lesquels  ifs  puissent  frotter  la  partie  in- 
férieure de  leur  corps  de  la  manière  la 
plus  favorable  à la  sortie  des  œuls  et 
de  la  liqueur  laiteuse,  sans  trop  s’éloi- 
gner de  fa  douce  chaleur  de  la  surface 
des  rivières  ou  des  plages  voisines  des 
rivages  marins,  et  sans  trop  se  dérober 
à l’influence  de  la  lumière,  qui  leur  est 
si  souvent  agréable  et  utile. 

Sans  les  résultats  de  tous  ces  besoins 
qui  agissent  presque  toujours  ensemble, 
il  écloroit  un  bien  plus  petit  nombre  de 
naissons.  Les  œufs  de  ces  animaux  ne 
neuvent,  en  effet,  se  développer  que 
orsqu’ils sont  exposés  à tel  ou  tel  degré 
de  chaleur,  à telle  ou  telle  quantité  de 
rayons  solaires,  que  lorsqu’ils  peuvent 
être  aisément  retenus  par  les  aspérités 
ou  la  nature  du  terrain  contre  des  flots 
trop  agités  ou  des  courans  trop  rapides; 
et  d’ailleurs  on  peut  assurer,  pour  un 
très-grand  nombre  d’espèces,  que  si  de3 
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matières  altérées  et  trop  actives  s'at- 
tachent à ces  œufs  , et  11’en  sont  pas 
assez  promptenient  séparées  par  le  mou- 
vement des  eaux,  ces  mêmes  oeufs  se 
corrompent  et  pourrissent,  quoique  fé- 
condés depuis  plusieurs  jours  *. 

L’on  diroit  que  plusieurs  femelles , 
particulièrement  celles  du  genre  des  sal- 
mones,  sont  conduites  par  leur  instinct 
à préserver  leurs  œufs  de  cette  décom- 
position , en  ne  les  déposant  que  dans 
des  endroits  oit  ils  y sont  moins  exposés. 
On  les  voit,  en  efîêt , se  frotter  à plu- 
sieurs reprises  et  en  différons  sens  contre 
le  fond  de  l’eau,  y préparer  une  place 
assez  grande,  en  écarter  les  substances 
molles,  grasses  et  onctueuses, n’y  laisser 
que  du  gravier  ou  des  cailloux  bien  net- 
toyés par  leurs  mouvemens,  et  ne  faire 
tomber  leurs  œufs  que  dans  cette  es- 
pèce de  nid.  Mais,  au  lieu  de  nous  pres- 
ser d’admettre  dans  ces  animaux  une 
tendresse  maternelle  très-vive  et  très- 
prévoyante  , croyons  que  leur  propre 
besoin  les  détermine  à l’opération  dont 
nous  venons  de  parler,  et  que  ce  n’est 


* JSfotes  de  J.  L.  Jacobi , déjà  citées. 
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que  pour  se  débarrasser  plus  facilement 
et  plus  complètement  du  poids  qui  les 
blesse,  qu’elles  passent  et  repassent  plu- 
sieurs fois  sur  le  fond  qu’elles  préfèrent, 
et  entraînent,  parleurs  divers  l'rotte- 
jtnens,  la  vase,  et  les  autres  matières 
propres  à décomposer  les  œufs. 

Ils  peuvent  cependant,  ces  œufs,  ré- 
sister plus  long-temps  que  presque  toutes 
les  autres  parties  animales  et  molles  à 
la  corruption  et  à la  pourriture.  Un  ha- 
bile observateur*  a,  en  effet,  remarqué 
que  quatre  ou  cinq  jours  de  séjour  dans 
le  corps  d’une  femelle  morte  ne  suffi  - 
soient  pas  pour  que  leur  altération  com- 
mençât. Il  a pris  les  œufs  mûrs  d’une 
truite  morte  depuis  quatre  jours  et  déjà 
puante  ; il  les  a arrosés  de  la  liqueur  lai- 
teuse d’un  mâle  vivant;  il  eu  a obtenu 
de  jeunes  truites  très-bien  conformées. 
Le  même  physicien  pense  que  la  mort 
d’un  poisson  mâle  ne  doit  pas  empêcher 
le  fluide  laiteux  de  cet  animal  d’être 
prolifique,  tant  qu’il  conserve  sa  flui- 
dité. Mais,  quoi  qu’il  en  suit,  à peine 
les  femelles  se  sont-elles  débarrassées  du 


* J.  L.  Jacobi. 
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poids  qui  les  tourmenloit , que  quel- 
ques unes  dévorent  une  partie  des  œufs 
qu’elles  viennent  de  pondre,  et  c’est  ce 
qui  a donné  lieu  à l’opinion  de  ceux  qui 
ont  cru  que  certaines  lérnelles  de  pois- 
sons avoicntun  assez  grand  soin  de  leurs 
œufs  pour  les  couver  clans  leur  gueule: 
d’autres  avalent  aussi  avec  avidité  la  li- 
queur laiteuse  des  mâles , à mesure 
qu’elle  est  répandue  sur  des  œufs  déjà 
déposés,  et  voilà  l’origine  du  soupçon 
erroné  auquel  n’ont  pu  se  soustraire  de 
modernes  et  de  très-grands  naturalistes, 
qui  ont  cru  que  les  poissons  femelles  ' 
pourraient  bien  être  fécondées  par  la 
bouche.  Le  plus  grand  nombre  de  fe- 
melles abandonnent  cependant  leurs  œuJs 
dès  le  moment  qu’elles  en  sont  délivrées  : 
moins  contraintes  dans  leurs  facultés, 
plus  libres  dans  leurs  mouvemens,  elles 
vont,  par  de  nouvelles  chasses,  réparer 
leurs  pertes  et  ranimer  leurs  forces. 

C’est  alors  que  les  mâles  arrivent  au- 
près des  œufs  laissés  sur  le  sable  ou  le 
gravier  : ils  accourent  de  très-loin,  at- 
tirés par  leur  odeur;  un  sentiment  assez 
vif  paraît  même  les  animer.  Mais  cette 
sorte  d’affection  n’est  pas  pour  des  fe- 
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nielles  cléja  absentes  : elle  ne  les  entraîné 
que  vers  les  œufs  qu’ils  doivent  fécon- 
der. Ils  s’en  nourrissent  cependant  quel- 
quefois, au  lieu  de  chercher  à leur donner 
la  vie;  mais  le  plus  souvent  ils  passent 
et  repassentau  dessus  de  ces  petits  corps 
organisés,  jusqu’à  ce  que  les  fortes  im- 
pressions que  les  émanations  de  Ces  œufs 
font  éprouver  à leur  odorat,  le  premier 
de  leurs  sens,  augmentant  de  plus  en 
plus  le  besoin  qui  les  aiguillonne,  ils 
laissent  échapper  de  leurs  laites  pressées 
le  suc  actif  qui  va  porter  le  mouvement 
dans  ees  œufs  encore  inanimés.  Souvent 
même  l’odeur  de  ces  œufs  est  si  sensible 
pour  leurs  organes,  qu’elle  les  afïècte 
et  les  attire,  pendant  que  ces  petits 
corps  sont  encore  renfermés  dans  le 
ventre  de  la  mère  ; on  les  voit  alors  se 
mêler  avec  les  femelles  quelque  temps 
avant  la  ponte,  et,  parles  dillërens  mou- 
vemens  qu’ils  exécutent  autour  d’elles, 
montrer  un  empressement  dont  on  pour- 
voit croire  ces  dernières  l’objet,  mais  qui 
n’est  cependant  dirigé  que  vers  le  far- 
deau qu’elles  portent.  C’est  alors  qu’ayant 
un  désir  aussi  vif  de  se  débarrasser  d’une 
liqueur  laiteuse  très-abondante,  que  les 
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femelles  de  se  délivrer  des  œufs  encore 
renfermés  dans  leurs  ovaires,  ils  com- 
priment leur  ventre,  comme  ces  mêmes 
femelles,  contre  les  cailloux,  le  gravier 
et  le  sable,  et,  par  les  frottemens  fié- 
quens  et  variés  qu’ils  éprouvent  contre 
le  fond  des  eaux,  paroissent,  en  ne  tra- 
vaillant que  pour  s’exempter  de  la  dou- 
leur , aider  cependant  la  mère  auprès 
de  laquelle  ils  se  trouvent,  et  creusent, 
en  effet,  avec  elle,  et  à ses  côtés,  le 
trou  c ans  lequel  les  œufs  seront  réunis. 

Ajoutons  à ce  que  nous  venons  d’ex- 
poser, que  l’agitation  des  eaux  ne  peut 
empêcher  que  très-rarement  la  liqueur 
séminale  du  mâle  de  vivifier  les  œufs, 
parce  qu’une  très-petite  goutte  de  celte 
liqueur  blanchâtre  suffit  pour  en  fécon- 
der un  grand  nombre.  D’ailleurs  les  pro- 
duits de  la  même  ponte  sont  presque  tou- 
jours successivement , ou  à la  fois , l’objet 
de  l’empressement  de  plusieurs  mâles. 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  réfuter 
l’erreur  dans  laquelle  sont  tombés  plu- 
sieurs naturalistes  très -estimables,  et 
particulièrement  Rondelet,  qui  ont  cru 
que  l’eau  seule  pou  voit  engendrer  des 
poissons,  parce  qu’on  en  a trouvé  dans 
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des  pièces  d’eau  où  l’on  n’en  avoit  jeté 
aucun,  où  l’on  n’avoit  porté  aucun  œuf, 
et  qui  n’avoient  de  communication  ni 
avec  la  tner,  ni  avec  aucun  lac  ou  étang, 
ni  avec  aucune  rivière.  Nous  devons 
cependant,  afin  d'expliquer  ce  fait  ob- 
servé plus  d’une  fois,  faire  faire  atten- 
tion à la  facilité aycc laquelle  des  oiseaux 
d’eau  peuvent  transporter  du  frai  de 
poisson , sur  les  membranes  de  leurs 
pattes,  dans  les  pièces  d’eau  isolées  dont 
nous  venons  de  parler. 

Mais  si  nous  venons  de  faire  l’histoire 
de  la  fécondation  des  œufs  clans  le  plus 
grand  nombre,  de  poissons,  il  est  quel- 
ques espèces  de  ces  animaux  parmi  les 
osseux  , et  sur-tout  parmi  les  cartilagi- 
neux, qui  présentent  des  phénomènes 
difïërensdyns  ieurreproduction.  Faisons 
connoître  ces  phénomènes. 

Les  femelles  des  raies,  des  squales, 
de  quelques  blennies,  de  quelques  si- 
lures, ne  pondent  pas  leurs  œufs  : ils 
parviennent  dans  le  ventre  de  la  mère  à 
tout  leur  développement  ; ils  y grossissent 
d'autant  plus  facilement  qu’ils  sont,  pour 
ainsi  dire,  couvés  par  la  chaleur  inté- 
rieure de  la  femelle;  ils  y éclosent,  et 
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les  petits  arrivent  tout  formés  à la  lu- 
mière. Les  poissons  dont  J’espèce  se 
reproduit  de  cette  manière  ne  doivent 
pas  cependant  être  comptés  parmi  les 
animaux  vivipares j car,  ainsi  (jue  nous 
l’avons  lait  observer  dans  Y Histoire  des 
serpens  , on  ne  peut  donner  ce  nom  qu’à 
ceux  qui,  jusqu’au  moment  où  ils  vien- 
nent au  jour,  tirent  immédiatement  leur 
nourriture  du  corps  même  de  leur  mère, 
tandis  que  les  ovipares  sont,  jusqu’à  la 
même  époque,  renfermés  dans  un  œuf 
qui  ne  leur  permet  aucune  communi- 
cation avec  le  corps  de  la  femelle,  soit 
que  ce  même  œuf  éclose  dans  le  ventre 
de  la  mère,  ou  soit  qu’il  ait  été  pondu 
avant  d’éclore  : mais  on  peut  distinguer 
les  poissons  dont  nous  venons  de  parler 
par  l’épitliète  de  vipères,  qui  ne  peut 
que  rappeler  un  mode  de  reproduction 
semblable  à celui  qui  leur  a été  attribué, 
et  qui  appartient  à tous  les  serpens  aux- 
quels la  dénomination  de  vipère  a été 
appliquée. 

Dans  le  plus  grand  nombre  de  ces 
poissons  vipères , les  œufs  non  seulement 
présentent  une  forme  particulière  que 
nous  ferons  connoître  dans  cette  histoire, 


mais  montrent  encore  une  grandeur  très- 
supérieure  à celle  des  œufs  des  autres 
poissons.  Devant  d’ailleurs  atteindre  à 
tout  leur  volume  dans  l’intérieur  du  corps 
de  la  mère,  ils  doivent  être  beaucoup 
moins  nombreux  que  ceux  des  femelles 
qui  pondent;  et  en  effet  leur  nombre  ne 
passe  guère  cinquante.  Mais  si  ces  œufs, 
toujours  renfermés  clans  l’intérieur  de  la 
femelle,  contiennent  un  embryon  vivant, 
ils  doivent  avoir  été  fécondés  dans  ce 
même  intérieur;  la  liqueur  prolifique  du 
mâle  doit  parvenir  jusques  dans  les  ovai- 
res. Les  mâles  de  ces  animaux  doivent 
donc  rechercher  leurs  femelles  ; être 
attirés  vers  elles  par  une  affection  bien 
plus  vive,  bien  plus  intime,  bien  plus 
puissante,  quoique  peut-être  la  même 
clans  son  principe  que  celle  qui  perte  les 
autres  poissons  mâles  auprès  des  œufs 
déjà  pondus  ; s’en  approcher  de  très-près , 
s’unir  étroitement  à elles  , prendre  la  po- 
sition la  plus  favorable  au  but  de  ce  vé- 
ritable accouplement,  et  en  prolonger 
la  durée  jusqu’à  l’instant  où  leurs  désirs 
sont  remplis.  Et  tels  sont,  en  effet,  les 
actes  qui  précèdent  ou  accompagnent  la 
fécondation  dans  ees  espèces  particu- 
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hères.  Il  est  même  quelques  unes  de  ces 
espèces  dans  lesquelles  le  mâle  a reçu 
une  sorte  de  crochets  avec  lesquels  il 
saisit  sa  femelle,  et  la  retient  collée, 
pour  ainsi  dire,  contre  la  partie  infé- 
rieure de  son  corps,  sans  qu’elle  puisse 
parvenir  à s’échapper  *. 

Dans  quelques  autres  poissons,  tels 
que  les  syngnathes  et  le  silure  ascite 
les  œufs  sont  à peine  développés  qu’ils* 
sortent  du  corps  de  la  mère;  mais  nous 
verrons,  dans  la  suite  de  cet  ouvrage, 
qu’ils  demeurent  attachés  sous  le  ventre 
ou  sous  la  t|ueue  de  la  femelle,  jusqu’au 
moment  ou  ils  éclosent.  Ils  sont  donc 
vivifiés  par  la  liqueur  séminale  du  mâle, 
pendant  qu’ils  sont  encore  retenus  à 
f intérieur,  ou  du  moins  sur  la  face  in- 
férieure du  corps  de  la  mère;  il  n’est 
donc  pas  surprenant  cju’il  y ait  un  accou- 
plement du  mâle  et  de  la  femelle  dans 
les  sj'ngnathes  et  dans  le  silure  ascite, 
comme  dans  les  raies,  dans  les  squales, 
dans  plusieurs  blennies,  et  dans  quelques 
autres  poissons. 

Le  temps  qui  s’écoule  depuis  le  mo- 


* Voyez  les  articles  des  raies  et  des  squales. 
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ment  où  les  œufs  déposés  par  la  femelle 
sont  fécondés  par  le  mâle,  jusqu’à  celui 
où  les  petits  viennent  à la  lumière,  varie 
suivant  les  espèces;  mais  il  nepâroît  pas 
qu’il  augmente  toujours  avec  leur  gran- 
deur. Il  est  quelquefois  de  quarante  et 
même  de  cinquante  jours,  et  d’autres 
fois  il  n’est  que  de  huit  ou  de  neuf. 
Lorsque  c’est  au  bout  de  neuf  jours  que 
le  poisson  doit  éclore,  on  voit,  dès  le 
second  jour,  un  petit  point  animé  entre 
le  jaune  et  le  blanc.  On  peut  s’en  assurer 
d’autant  plus  aisément,  que  tous  lesœufs 
de  poisson  sont  membraneux,  et  qu’ils 
sont  clairs  et  transparens,  lorsqu’ils  ont 
été  pénétrés  par  la  liqueur  laiteuse.  Au 
troisième  jour,  on  distingue  le  cœur  qui 
bat,  le  corps  qui  est  attaché  au  jaune, 
et  la  queue  qui  est  libre.  C’est  vers  le 
sixième  joui'  que  l’on  apperçoit  au  travers 
fies  portions  molles  de  l’embryon,  qui 
sont  très-diaphanes  , la  colonne  verté- 
brale, ce  point  d’appui  des  parties  so- 
lides, et  les  côtes  qui  y sont  réunies.  Au 
septième  jour , on  remarque  deux  points 
noirs  qui  sont  les  yeux  : le  défaut  de 
place  oblige  le  fœtus  à tenir  sa  queue 
repliée;  mais  il  s’agite  avec  vivacité,  et 
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tourne  sur  lui-même  en  entraînant  le 
jaune  qui  est  attaché  à son  ventre,  et 
en  montrant  ses  nageoires  pectorales, 
qui  sont  formées  les  premières.  Enfin, 
le  neuvième  jour,  un  effort  de  la  queue 
déchire  la  membrane  de  l’œuf  parvenu 
alors  à son  plus  haut  point  d’extension 
et  de  maturité.  L’animal  sort  la  queue 
la  première,  dégage  sa  tête,  respire  par 
le  moyen  d’une  eau  qui  peut  parvenir 
jusqu’à  ses  branchies  sans  traverser  au- 
cune membrane,  et,  animé  par  un  sang- 
dont  le  mouvement  est  à l’instant  aug- 
menté de  près  d’un  tiers*,  il  croît  dans 
les  premières  heures  qui  succèdent  à 
ce  nouvel  état,  presque  autant  que  pen- 
dant les  quinze  ou  vingt  jours  qui  les 
suivent.  Dans  plusieurs  espèces  , le 
poisson  éclos  conserve  mie  partie  du 
jaune  dans  une  poche  que  forme  la  partie 
inférieure  de  son  ventre.  Il  tire  pendant 
plusieurs  jours  une  partie  de  sa  subsis- 
tance de  cette  matière,  qui  bientôt  s’é- 
puise; et  à mesure  qu’elle  diminue,  la 


* On  compte  soixante  pulsations  par  m;_ 
mile  dans  uû  poisson  éclos,  et  quarante  dans 
ceux  qui  sont  encore  renfermés  dans  l’ceuf. 
TOME  I.  G 


cxlvj  SUR  LA  NATURE 
bourse  qui  la  contient  s’affaisse,  s’atténue , 
et  disparoît.  L’animal  grandit  ensuite 
avec  plus  ou  moins  de  vitesse,  selon  la 
famille  à laquelle  il  appartient';  et  lors- 
qu’il est  parvenu  au  dernier  terme  de 
son  développement , il  peut  montrer 
une  longueur  de  plus  de  dix  mètres’. 
En  comparant  le  poids,  le  volume  et  la 
figure  de  ces  individus  de  dix  met!  es  de 
longueur,  avec  ceux  qu’ils  ont  du  pré- 
senter lors  de  la  sortie  de  l’œuf,  on  trou- 
vera que  , dans  les  poissons , la  nature 
augmente  quelquefois  la  matière  plus  de 
seize  nulle  fois,  et  la  dimension  la  puis 


« Mous  avons  appris,  par  les  observations 
publiées  par  le  physicien  Hans  Hædersliæro  , 
dans  les  Mémoires  de  L'académie  de  Stockholm, 
qu'un  brochet  mesuré  et  pesé  à diffère ns  âges , 
a présenté  les  poids  et  les  longueurs  suivans  : 

A r an  , 1 * 3 4 f once  de  poids. 

s ans,  10  pouces  de  long,  4 onces. 

3 1 6 B 

4 ■ I 20 

6 3o  4^ 

i3  48  820 

» Consultez  l’article  du  squale  requin  , et 
'celui  du  squale  très-grand. 
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étendue  plus  de  cent  fois.  11  serait  im- 
portant pour  les  progrès  des  sciences 
naturelles,  de  rechercher  dans  toutes  les 
classes  d’animaux  la  quantité  d’accrois- 
sement, soit  en  masse,  soit  en  volume, 
soit  en  longueur,  soit  en  d’autres  di- 
mensions , depuis  les  premiers  degrés 
jusques  aux  dernières  limites  du  déve- 
loppement, et  de  comparer  avec  soin  les 
résultats  cle  tous  les  rapports  que  i’on 
trouverait. 

Au  reste,  le  nombre  des  grands  pois- 
sons est  bien  plus  considérable  dajy;  le, 
mer  que  dans  les  fleuves  et  les  rivières; 
et  l’on  peut  observer  d’ailleurs  que  pres- 
que toujours,  et  sur-tout  dans  les  espèces 
féroces,  les  femelles,  comme  celles  des 
oiseaux  de  proie,  avec  lesquels  nous 
avons  déjà  vu  que  les  poissons  carnassiers 
ont  une  analogie  très  - marquée  , sont 
plus  grandes  que  les  mâles. 

Quelqu’étendu  que  soit  le  volume  des 
animaux  que  nous  examinons,  ils  nagent 
presque  tous  avec  une  très-grande  faci- 
lité. Us  ont,  en  efïet,  reçu  plusieurs 
organes  particuliers  propres  à les  faire 
changer  rapidement  de  place  au  milieu 
de  l’eau  qu’ils  habitent.  Leurs  mouye- 
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mens  dans  ce  fluide  peuvent  se  réduire 
à l’action  de  monter  ou  de  descendre , 
et  à celle  de  s’avancer  dans  un  plan  ho- 
rizontal, ou  se  composent  de  ces  deux 
actions.  Examinons  cl’abord  comment  ils 
s’élèvent  ou  s’enfoncent  dans  le  sein  des 
eaux.  Presque  tous  les  poissons , excepté 
ceux  qui  ont  le  corps  très-plat,  comme 
les  raies  et  les  pleuronectes  , ont  un 
orgâne  intérieur  situé  dans  la  partie  la 
plus  haute  de  l’abdomen,  occupant  le 
plus  souvent  toute  la  longueur  de  cette 
cavité , fréquemment  attaché  à la  colonne 
vertébrale,  et  auquel  nous  conservons 
le  nom  de  vessie  natatoire.  Cette  vessie 
est  membraneuse  et  varie  beaucoup 
dans  sa  forme , suivant  les  espèces  de 
poissons  dans  lesquelles  on  l’observe. 
Elle  est  toujours  alongée  : mais  tantôt 
ses  deux  extrémités  sont  pointues,  et 
tantôt  arrondies;  et  tantôt  la  partie  an- 
térieure sc  divise  en  deux  prolongations  : 
quelquefois  elle  est  partagée  transversa- 
lement en  deux  lobes  creux  qui  com- 
muniquent ensemble  , quelquefois  ces 
deux  lobes  sont  placés  longitudinalement 
à côté  l’un  de  l’autre;  il  est  même  des 
poissons  dans  lesquels  elle  présente  trois 
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et  jusqu’à  quatre  cavités.  Elle  commu- 
nique avec  la  partie  antérieure,  et  quel- 
quefois , mais  rarement,  avec  la  partie 
postérieure  de  l’estomac,  par  un  petit 
tuyau  nommé  canal  pneumatique,  qui 
aboutit  au  milieu  ou  à l’extrémité  de  la 
vessie,  la  plus  voisine  de  la  tête  lorsque 
cet  organe  est  simple,  mais  qui  s attache 
au  lobe  postérieur  lorsqu’il  yadeux  lobes 
placés  l’un  devant  l’autre.  Ce  conduit 
varie  dans  ses  dimensions,  ainsi  que  dans 
ses  sinuosités.  11  transmet  à la  vessie 
natatoire , que  l’on  a aussi  nommée  vessie 
aérienne,  un  gaz  quelconque,  qui  la 
gonlle,  l’étend,  la  rend  beaucoup  plus 
légère  que  l’eau,  et  donne  an  poisson  la 
faculté  de  s’élever  au  milieu  de  ce  liquide. 
Lorsqu’au  contraire  l’animal  veut  des- 
cendre, il  comprime  sa  vessie  natatoire 
par  le  moyen  des  muscles  qui  environ- 
nent cet  organe;  le  gaz  qu’elle  contient 
s’échappe  par  le  conduit  pneumatique, 
parvient  à l’estomac,  sort  du  corps  par 
la  gueule , par  les  ouvertures  bran- 
chiales, ou  par  l’anus;  et  la  pesanteur 
des  parties  solides  ou  molles  du  poisson 
entraîne  l’animal  plus  ou  moins  rapide- 
ment au  fond  de  l’eau. 
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Cef  ellèt  de  la  vessie  natatoire  sur 
3’ascension  et  la  descente  des  poissons 
ne  peut -pas  être  révoqué  en  doute,  puis- 
qu’indépendamment  d’autre  raison,  et 
«dnsi  qu’Aitcdi  i’a  annoncé,  il  n’est  per- 
sonne qui  ne  puisse  éprouver  (pie  lors- 
qu’on perce  avec  adresse,  et  par  le 
moyen  d’une  aiguille  convenable,  la  ves- 
sie aérienne  d’un  poisson  vivant,  il  ne 
peut  plus  s’élever  au  milieu  de  l’eau,  à 
moins  qu’il  n’appartienne  à ces  espèces 
qui  ont.  reçu  des  muscles  assez  forts  et 
des  nageoires  assez  étendues  pour  se 
passer,  dans  leurs  mouvemens,  de  tout 
autre  secours.  Il  est  même  des  contrées 
clans  lesquelles  l’art  de  la  pêche  a été 
très-cultivé  , et  où  on  se  sert  depuis  long- 
temps de  cette  altération  de  la  vessie 
natatoire  pour  empêcher  des  poissons , 
qu’on  veut  garder  en  vie  dans  de  grands 
baquets  , de  s’approcher  de  la  surface 
de  l’eau,  et  de  s’élancer  ensuite  par- 
dessus les  bords  de  leur  sorte  de  ré- 
servoir. 

Mais  quel  est  le  gaz  qui  s’introduit 
dans  la  vessie  natatoire?  Motre  savant  et 
célèbre  confrère  le  citoyen  Fourcroy  a 
trouvé  de  l’azote  dans  i’organe  aérien 
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d’une  carpe  1 * ; d’un  autre  côté,  le  doc- 
teur Priestley  s’est  assuré  que  la  vessie 
natatoire  de  plusieurs  poissons  conte- 
noit  , dans  le  moment  où  il  t’a  examinée, 
de  l’oxygène  mêlé  avec  une  quantité  plus 
ou  moins  considérable  d’un  autre  gaz, 
dont  il  n’a  pas  déterminé  la  nature  ; 
on  lit  dans  les  Annales  de  chymic,  pu- 
bliées en  Angleterre  par  le  cloctcui  iJun- 
kan,  (pie  le  docteur  Francis  lligby  Brod- 
belt',  de  la  Jamaïque,  n’a  reconnu  dans 
la  vessie  d’un  xiphias  espadon  que  de 
l’oxygène  très-pur  3;  et  enfin  celle  de 
quelques  tanches,  que  jai  examinée, 
renfennoit  dti  gaz  hydrogène.  Il  est  donc 
vraisemblable  que,  suivant  les  circons- 
tances dans  lesquelles  on  observera  la 
vessie  aérienne  des  poissons,  pendant 
que  leur  corps  n’aura  encore  éprouve 
aucune  altération,  ou  leur  cadavre  étant 
déjà  très-corrompu , leur  estomac  étant 
vide  ou  rempli  d’alimens  plus  ou  moins 


i Annale.;  de  chymie  , x , p.  47. 

1 Expériences  de  physique , vol.  2 , p.  &b2. 

3 Annales  de  médecine  par  le  docteur  Dun- 

kan,  1796,  p-  393;  et  de  ’ 

chymie  et  avis,  par  Nicholson,  septembre 

1797. 
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décomposés  , leurs  facultés  n’étant  re- 
tcnues  par  aucun  obstacle  ou  étant  af- 
|°]  ’ ies  Pai’Ia  maladie,  on  trouvera,  dans 
leur  organe  natatoire,  des  gaz  de  dilfë- 

J ente  nature.  Ne  pourroit-on  pas  dire,  ce- 
pendant, cjue  le  plus  souvent  cet  organe 
se  remplit  de  gaz  hydrogène?  ne  pour- 
roit-on  pas  supposer  que  l’eau,  décom- 
posée dans  les  branchies,  fournit  au  sang 
l’oxygène  nécessaire  à ce  fluide;  que 
lorsque  I animal  n’a  pas  besoin  dégonfler 
sa  vessie  aérienne , le  second  principe 
del  eau,  1 hydrogène,  rendu  libre  par  sa 
séparation  d’avec  l’oxygène,  se  dissipe 
par  les  ouvertures  branchiales  et  par 

Crï  de  la  bouche,  ou  se  combine  avec 
(lillei  entes  parties  du  corps  des  pois- 
sons , dont  l’analyse  a donné  en  effet 
beaucoup  de  ce  gaz,  et  que  lorsqu’au 
contraire  le  poisson  veut  étendre  l’or- 
gane qui  doit  l’élever,  ce  gaz  hydro- 
géné, au  lieu  de  se  dissiper  ou  de  se 
combiner,  se  précipite  par  le  canal  pneu- 
matique que  les  muscles  ne  resserrent 
plus,  et  va  remplir  une  vessie  qui  n’est 
plus  comprimée,  et  qui  est  située  dans 
Y partie  supérieure  du  corps?  Sans  cette 
décomposition  de  l’eau,  comment  con- 

t 
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cevoir  que  le  poisson,  qui  clans  une  mi- 
nute gonfle  et  resserre  plusieurs  fois  sa 
vessie,  trouve  à l’instant,  à la  portée  de 
cet  organe , la  quantité  de  gaz  qu’il  as- 
pire et  rejette  ? Comment  même  pourra- 
t-il  avoir,  à sa  disposition,  dans  les  pro- 
fondeurs immenses  qu’il  parcourt,  et 
dans  des  couches  d’eau  éloignées  quel- 
quefois de  l’atmosphère  de  plus  de  six 
mille  mètres,  une  quantité  d’oxygène 
suffisante  pour  sa  respiration?  Doit-on 
croire  que  leur  estomac  peut  être  rem- 
pli de  matières  alimentaires  qui,  en  se 
dénaturant,  fournissent  à la  vessie  aé- 
rienne le  gaz  qui  la  gonfle,  lorsqu’elle 
n’est  jamais  si  fréquemment  ni  si  com- 
plètement étendue  que  dans  les  instans 
OÙ  cet  estomac  est  vide,  et  où  la  faim 
qui  presse  l’animal  l’oblige  à s’élever, 
à s’abaisser  avec  promptitude,  à faire 
avec  rapidité  de  longues  courses,  à se 
livrer  à de  pénibles  recherches?  Cette 
décomposition , dont  la  chymie  moderne 
nous  indique  maintenant  tant  d’exem- 
ples, est-elle  plus  difficile  à admettre 
dans  des  êtres  à sang  froid  à la  vérité, 
mais  très-actifs  et  assez  sensibles,  tels 
que  les  poissons,  que  dans  les  parties 

G2 
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tics  plantes , qui  séparent  également  l’hy- 
drogène et  l’oxygène  contenus  dans  l’eau 
ou  dans  l’humidité  de  l’air?  Les  forces 
animales  ne  rendent-elles  pas  toutes  les 
décompositions  plus  faciles,  même  avec 
une  chaleur  beaucoup  moindre  ? Ne 
peut-on  pas  démontrer  d’ailleurs  que  la 
vessie  natatoire  ne  diminue  par  sa  dila- 
tation la  pesanteur  spécifique  de  l’ani- 
mal, qu’autant  qu’elle  est  remplie  d’un 
fluide  beaucoup  plus  léger  que  ceux  que 
renferment  les  autres  cavités  contenues 
dans  le  corps  du  poisson,  cavités  qui  se 
resserrent  à mesure  que  celle  de  la  vessie 
s’agrandit,  ou  qu’autant  que  l’agrandis- 
sement momentané  de  cet  organe  d’as- 
cension produit  une  augmentation  de 
volume  dans  la  totalité  du  corps  de  l’a- 
nimai? Peut-on  assurer  que  cet  accrois- 
sement dans  le  volume  total  a toujours 
lieu?  Le  gaz  hydrogène,  en  séjournant 
dans  la  vessie  t aratoire  ou  dans  d’autres 
parties  de  l’intérieur  du  poisson , ne  peut- 
il  pas,  selon  les  circonstances,  se  com- 
biner de  manière  à perdre  sa  nature,  à 
n’être  plus  reeonneissable,  et,  par  exem- 
ple , à produire  de  l’eau  ? Ce  fait  ne  se- 
roit-il  pas  une  réponse  aux  objections 
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les  plus  fortes  contre  la  décomposition 
de  t’eau , opérée  par  les  branchies  des 
poissons?  Si  ces  animaux  périssent  dans 
lie  l’eau  au  dessus  de  laquelle  on  fait  le 
vide,  ne  doit- on  pas  rapporter  ce  phé- 
nomène à des  décniremens  intérieurs  et 
à la  soustraction  violente  des  diffërens 
gaz  que  leur  corps  peut  renfermer  ? Quel- 
que opinion  qu’on  adopte  sur  la  décom- 
position de  l’eau  daus  1 organe  respira- 
toire des  poissons,  peut-on  expliquer  ce 
qu’ils  éprouvent  dans  les  vases  placés 
sous  le  récipient  d’une  machine  pneu- 
matique, autrement  que  par  des  sous- 
tractions de  gaz  ou  d’autres  fluides  qui, 
plus  légers  que  l’eau,  sont  déterminés, 
sous  ce  récipient  vide  d’air,  à se  préci- 
piter, pour  ainsi  dire,  à la  surface  d’un 
liquide  qui  n’est  plus  aussi  comprimé*? 
Lorsqu’on  est  obligé  de  briser  la  croûte 


* Un  poisson  renfermé  dans  le  vide  pen- 
dant plusieurs  heures  paroit  d’abord  environné 
de  b elles,  particulièrement  auprès  de  la  bouche 
et  des  branchies;  il  nage  ensuite  renversé  sur 
le  dos,  et  le  ventre  gonflé;  il  est  enfin  immobile 
et  voide  : niais  mis  dans  de  l’eau  nouvelle  ex- 
posée à l’air,  il  reprend  ses  forces  ; son  ventre 
cependant  reste  retiré  , et  ce  n’est  qu’au  bout 
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de  glace  qui  recouvre  un  étang,  afin  de 
préserver  de  la  mort  les  poissons  qui 
nagent  au  dessous,  n’est-ce  pas  plutôt 
pour  débarrasser  l’eau  renfermée  dans 
laquelle  ils  vivent,  de  tous  les  miasmes 
produits  par  leurs  propres  émanations, 
ou  par  le  séjour  d’animaux  ou  de  végé- 
taux corrompus,  que  pour  leur  rendre 
l’air  atmosphérique  dont  ils  n’ont  aucun 
besoin  ? N’est-ce  pas  pour  une  raison 
analogue  qu’on  est  obligé  de  renouveler 
de  temps  en  temps,  et  sur-tout  pendant 
les  grandes  chaleurs , l’eau  des  vases 
dans  lesquels  on  garde  de  ces  animaux? 
Et  enfin  , l’hypothèse  que  nous  indi- 
quons n’a-t-elle  pas  été  pressentie  par 
J.  Mayow , ce  chymiste  anglois  de  la  fin 
du 'dix-septième  siècle,  qui  a deviné, 
pour  ainsi  dire,  plusieurs -des  brillantes 
découvertes  de  la  chymie  moderne,  ainsi 
que  l’a  fait  observer,  dans  un  mémoire 
}u  il  y a près  de  deux  ans  à l’Institut 
national  de  France,  le  citoyen  Fourni  oy, 
Fun  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué 


de  quelques  heures  qu’il  peut  nager  et  se  tenir 
sur  son  ventre.  Voyez  Boyle,  Transactions 
philosophiques  j an  1670. 
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à foncier  et  à étendre  la  nouvelle  theone 

elivmique1?  , 

“Mais  n’insistons  pas  davantage  sur  de 
pures  conjectures  ; contentons-nous  d a- 
voir  indiqué  aux  chymistes  et  aux  phy- 
siciens un  beau  sujet  de  travail , et  ne 

donnons  une  grande  place  clans  e a ' c 

dont  nous  nous  occupons,  ou  aux  traits 
dont  nous  croirons  être  surs  de  Infidélité. 

Plusieurs  espèces  de  poissons , telles 
oue  les  balistes  et  les  tétrodons*,  jouis- 
sent d’une  seconde  propriété  tres-remar- 
quable,  qui  leur  donne  une  grande  faci- 
lité pour  s’élever  ou  s’abaisser  au  milieu 
du  fluide  qu’ils  préfèrent  : ils  peuvent, 
à leur  volonté  et  avec  une  rapidité  assez 
grande,  gonfler  la  partie  intérieure  de 
leur  ventre,  y introduire  un  gaz  P 118 
léger  que  l’eau , et  donner  ainsi  a leur 


■ Atque  hinc  est  quod  pisces  aquam,  perimle 
ut  ani.ma.lui  terrestria  auram  vulgarcm,  v«c'ba« 

ab  aura,  secretum , m cnioris  n.assam  trajicia- 
tur.  (J-  Mayow,  traité  i,  ch.  192,  p.  229. 
La  Haye,  xb8x.) 

» Voyez,  dans  ce  volume,  l’histoire  des 
rétro  do  ns  et  celle  des  balistes. 
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ensemble  un  accroissement  de  volume 
qui  diminue  leur  pesanteur  spécifique. 

, erî.fst  c'e  cette  Acuité  comme  de  celle 
ce  dilater  la  vessie  natatoire;  toutes  les 
c^ux  sont  bien  plus  utiles  aux  poissons 
au  milieu  clés  mers  qu’au  milieu  des 
t euves  et  (les  nvieres,  parce  que  l’eau 

es  mers  étant  salée,  et  par  conséquent 
pins  pesante  cjue  1 eau  des  rivières  et 
c es  leuves,  qui  est  douce,  les  animaux 
quenous  examinons  peuvent  avec  moins 
cleaorts  se  donner,  lorsqu’ils  nagent 
clans  la  mer,  une  légèreté  égale  ou  su- 
périeure à celle  du  fluide  dans  lequel 
iis  sont  plongés.  1 

Il  ne  suffît  cependant  pas  aux  poissons 
de  monter  et  de  descendre;  il  faut  en- 
core qu’ils  puissent  exécuter  des  mon- 
vemens  vers  tous  les  points  de  l’hori- 
zon, afin  qu’en  combinant  ces  mouve- 
mens  avec  leurs  ascensions  et  leurs  des- 
centes, ils  s’avancent  clans  toute  sorte 
de  directions  perpendiculaires,  inclinées 
ou  parallèles  à la  surface  des  eaux.  C’est 
principalement  à leur  queue  qu’ils  doi- 
Jent  a faculté  de  se  mouvoir  ainsi  dans 
tous  les  sens;  c’est  cette  partie  de  leur 
corps,  que  nous  avons  vue  s’agiter  même 
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dans  l'œuf,  en  déchirer  l’enveloppe  et  en 
sortir  la  première,  cpii,  selon  qu’elle  est 
plus  ou  moins  longue,  plus  ou  moins  libre, 
plus  ou  moins  animée  par  des  muscles 
puissans,  pousse  en  avant  avec  plus  ou 
moins  de  Force  le  corps  entier  de  l’ani- 
mal. Que  l’on  regarde -un  poisson  s'élan- 
cer au  milieu  de  l’eau  , on  le  verra  frap- 
per vivement  ce  fluide,  en  portant  ra- 
pidement sa  queue  à droite  et  à gauche. 
Cette  partie,  qui  se  meut  sur  la  portion 
postérieure  du  corps,  comme  sur  un 
pivot,  rencontre  obliquement  les  cou- 
ches latérales  du  fluide  contre  lesquelles 
elle  agit;  elle  laisse  d’ailleurs  si  peu 
d’intervalle  entre  les  coups  qu’elle  donne 
d’un  côté  et  de  l’autre,  que  l’effet  de 
ses  impulsions  successives  équivaut  à 
celui  de  deux  actions  simultanées;  et  dès 
lors  il  n’est  aucun  physicien  qui  ne  voie 
A que  le  corps , pressé  entre  les  deux 
réactions  obliques  de  i’eau  /doit  s’échap- 
per par  la  diagonale  de  ces  deux  forces, 
qui  se  confond  avec  la  direction  du  corps 
et  de  la  tête  du  poisson,  il  est  évident 
eue  plus  la  queue  est  aplatie  par  les 
côtés,  plus  elle  tend  à écarter  l’eau  par 
une  grande  surface,  et  plus  elle  est 
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repoussée  avec  vivacité,  et  contraint 
l’anitnal  à s’avancer  avec  promptitude. 
Voilà  pourquoi  plus  la  nageoire  qui  ter- 
mine la  queue  et  qui  est  placée  verti- 
calement présente  une  grande  étendue, 
et  plus  elle  accroît  la  puissance  d’un  le- 
Mei  qu  elle  alonge  et  dont  elle  augmente 
les  points  de  contact.  Voilà  pourquoi  en- 
core toutes  les  fois  que  j’ai  divisé  un 
genre  de  poissons  en  plusieurs  sous  • 
genres,  j’ai  cru  attacher  à cesgrouppes 
secondaires,  des  caractères  non  seule- 
ment faciles  à saisir , mais  encore  im- 
portans  à considérer  par  leurs  liaisons 
avec  les  habitudes  de  l’animal,  en  dis- 
tinguant ces  familles  subordonnées  par 
la  forme  de  la  nageoire  de  la  queue, 
ou  trèS-avancée  en  pointe , ou  arrondie* 
ou  rectiligne,  ou  creusée  en  demi-cercle’ 
ou  profondément  échancrée  en  fourche. 

C’est  en  se  servant  avec  adresse  de 
cet  organe  puissant , en  variant  l’action 
de  cette  queue  presque  toujours  si  mo- 
bile, en  accroissant  sa  vitesse  par  toutes 
leurs  forces,  ou  en  tempérant  sa  rapi- 
dité, en  la  portant  d’un  coté  plus  vive- 
ment que  d’un  autre,  en  la  repliant  jus- 
ques  vers  la  tête,  et  en  la  débandant 
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ensuite  comme  un  ressort  violent,  sur- 
tout lorsqu’ils  nagent  en  partie  au  dessus 
de  la  surface  de  l’eau , que  les  poissons 
accélèrent,  retardent  leur  mouvement, 
changent  leur  direction,  se  tournent,  se 
retournent,  se  précipitent,  s’élèvent 
s’élancent  au  dessus  du  fluide  auquel  ils 
appartiennent,  franchissent  de  haute© 
cataractes,  et  sautent  jusqu’à  plusieurs 
mètres  de  hauteur*. 

La  queue  de  ees  animaux,  cet  ins- 
trument redoutable  d’attaque  ou  de  dé- 
fense, est  donc  aussi  non  seulement  le 
premier  gouvernail  , mais  encore  la 
principale  rame  des  poissons;  ils  en  ai- 
dent l’action  par  leurs  nageoires  pec- 
torales. Ces  dernières  nageoires,  s éten- 
dant ou  se  resserrant  à mesme  que  les 
rayons  qui  les  soutiennent  s’écartent  ou 
se  rapprochent,  pouvant  d’ailleurs  être 
mues  sous  differentes  inclinaisons  et 
avec  des  vitesses  très-inégales,  servent 
aux  poissons  non  seulement  pour  hâter 
leur  mouvement  progressif , mais  encore 
nonr  le  modifier,  pour  tourner  a droite 
à gauche , et  même  pour  aller  en 


* Articles  des  squales  et  des  salmones . 
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arriéré  lorsqu  elles  sc  déploient  en  re- 
poussant l’eau  antérieure,  et  qu’elles  se 
replient  au  contraire  en  Frappant  l’eau 
opposée  à celte  dernière.  En  tout,  le 
jeu  et  1 effet  de  ces  nageoires  pectorales 
sont  t res-semblables  à ceux  des  pieds 
palmes  des  oies,  des  canards,  et  des 
autres  oiseaux  d’eau;  et  il  en  est  de 
meme  de  ceux  des  nageoires  inférieures, 
dont  l’action  est  cependant  ordinaire- 
ment moins  grande  que  celle  des  na- 
geoires pectorales,  parce  qu’elles  pré- 
sentent presque  toujours  une  surface 
moins  étendue. 

A l’égard  des  nageoires  de  l’anus,  l’un 
de  leurs  principaux  usages  est  d’abaisser 
k centre  de  gravité  de  ranimai,  et  de 
le  maintenir  d’une  manière  plus  stable 
dans  la  position  qui  lui  convient  le  mieux. 

Lorsqu’elles  s’étendent  jusques  vers 
la  nageoire  caudale,  elles  augmentent 
la  surface  de  la  queue,  et  par  consé- 
quent elles  concourent  h la  vitesse  de 
la  natation  ; elles  peuvent  aussi  changer 
sa  direction,  en  se  déployant  ou  en  se 
repliant  alternativement  en  tout  ou  en 
partie,  et  en  mettant  ainsi  une  inégalité 
plus  ou  moins  grande  entre  l’impulsion 
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communiquée  à droite,  et  celle  qui  est 
reçue  à gauche. 

Si  les*  nageoires  dorsales  régnent  au 
dessus  de  la  queue,  elles  influent,  comme 
celles  de  l’anus,  sur  la  route  que  suit 
l’animal  et  sur  la  rapidité  de  ses  raonve- 
mens;  elles  peuvent  aussi,  par  leurs  di- 
verses ondulations  et  par  les  diff'érens 
plans  inclinés  qu’elles  présentent  à l’eau 
et  avec  lesquels  elles  h appent  ce  fluide, 
augmenter  les  moyens  qu’a  le  poisson 
pour  suivre  telle  ou  telle  direction  ; elles 
doivent  encore,  lorsque  le  poisson  est 
exposé  à des  courans  qui  le  prennent  en 
travers,  contre  - balancer  quelquefois 
l’eflét  des  nageoires  de  l’anus,  et  contri- 
buer à conserver  l’équilibre  de  l’animal  : 
mais  le  plus  souvent  elles  ne  tendraient 
qu’a  détruire  cet  équilibre,  et  à renver- 
ser le  poisson,  si  ce  dernier  ne  pouvoit 
pas , en  mouvant  séparément  chaque 
rayon  de  ces  nageoires , les  rabaisser  et 
même  les  coucher  sur  son  dos  dans  leur 
totalité,  ou  dans  celles  de  leurs  portions 
qui  lui  offrent  le  plus  d’obstacles. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  faire  remarquer 
comment  le  jeu  de  la  queue  et  des  na- 
geoires, qui  fait  avancer  les  poissons, 
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peut  les  porter  en  bantou  en  bas,  indé- 
pendamment de  tout  gonflement  du 
corps  et  de  toute  dilatation  de  J a vessie 
natatoire , lorsqu’au  moment  de  leur 
départ  leur  corps  est  incliné,  et  leur 
te  je  elevée  au  dessus  du  plan  horizon- 
tal, ou  a baissée  au  dessous  de  ce  même 
plan.  On  verra,  avec  la  même  facilité, 
que  ceux  de  ces  animaux  qui  ont  le  corps 
très-déprimé  de  haut  en  bas,  tels  que 
les  raies  et  les  pleuronectes , peuvent, 
tout  égal  d ailleurs,  lutter  pendant  plus 
de  temps  et  avec  plus  d avantage  contre 
un  corn  ant  rapide , pour  peu  qu’ils  tien- 
nent la  partie  antérieure  de  leur  corps 
un  peu  élevée,  parce  qu’alors  ils  pré- 
sentent a i eau  un  plan  incliné  que  ce 
fluide  tend  à soulever;  ce  qui  permet  à 
l’animal  de  n’employer  presque  aucun 
effort  pour  se  soutenir  à telle  ou  telle 
hauteur , mais  de  réunir  toutes  ses  forces 
pour  accroître  son  mouvement  pro- 
gressif *.  Et  enfin  on  observera  égale- 
ment sans  peine  que  si  le  principe  le  plus 
actil  de  la  natation  est  dans  la  queue, 


* 1}  est  à remarquer  que  ces  poissons  très- 
aplatis  manquent  de  vessie  natatoire. 
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c’est  dans  la  trop  grande  longueur  de  la 
tête,  et  dans  les  prolongations  qui  l’é- 
tendent en  avant,  que  se  trouvent  les 
principaux  obstacles  à la  vitesse;  c’est 
dans  les  parties  antérieures  qu’est  la 
cause  retardatrice,  dans  les  postérieures 
est  au  contraire  la  puissance  accéléra- 
trice ; et  le  rapport  de  cette  cause  et 
de  cette  puissance  détermine  la  rapidité 
de  la  natation  des  poissons. 

De  cette  même  proportion  dépend 
par  conséquent  la  facilité  plus  ou  moins 
grande  avec  laquelle  ils  peuvent  cher- 
cher l’aliment  qui  leur  convient.  Quel- 
ques uns  se  contentent,  au  moins  sou- 
vent, de  plantes  marines,  et  particuliè- 
rement d’algues  ; d’autres  vont  chercher 
dans  la  vase  les  débris  des  corps  orga- 
nisés, et  c’est  de  ceux-ci  que  l’on  a dit 
qu’ils  vivoient  de  limon  ; il  en  est  encore 
qui  ont  un  goût  très-vif  pour  des  graines 
et  d’autres  parties  de  végétaux  terrestres 
ou  fluviatiles  : mais  le  plus  grand  nombre 
de  poissons  préfèrent  des  vers  marins, 
de  rivière  ou  de  terre,  des  insectes 
aquatiques,  des  œufs  pondus  par  leurs 
femelles,  de  jeunes  individus  de  leur 
classe,  et  en  général  tous  les  animaux 
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qu’ils  peuvent  rencontrer  au  milieu  des 
eaux,  saisir  et  dévorer  sans  éprouver 
une  résistance  trop  dangereuse. 

Les  poissons  peuvent  avaler,  dans  un 
espace  de  temps  très-court,  une  très- 
grande  quantité  de  nourriture;  mais  ils 
peuvent  aussi  vivre  sans  manger  pen- 
dant un  très-grand  nombre  cle  jours, 
même  pendant  plusieurs  mois,  et  quel- 
quefois pendait  plus  d’un  an.  Nous  ne 
répéterons  pas  ici  ce  que  nous  avons 
déjà  dit  sur  les  causes  d’un  phénomène 
semblable,  en  traitant  des  quadrupèdes 
ovipares  et  des  serpens,  qui  quelquefois 
sont  aussi  plus  d’un  an  sans  prendre  de 
nourriture.  Les  poissons,  dont  les  vais- 
seaux sanguins,  ainsi  que  ceux  des  rep- 
tiles et  des  quadrupèdes  ovipares,  sont 
parcourus  par  mi  fluide  très-peu  échauf- 
fe, et  dont  le  corps  est  recouvert  d’é- 
cailles,  ou  de  tégumens  visqueux  et 
huilés,  doivent  habituellement  perdre 
trop  peu  de  leur  substance,  pour  avoir 
besoin  de  réparations  très-copieuses  et 
très- fréquentes  : mais  non  seulement  ils 
vivent  et  jouissent  de  leur  vivacité  ordi- 
naire malgré  une  abstinence  très- pro- 
longée , mais  ces  longs  jeûnes  ne  les 
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empêchent  pas  de  se  développer  , de 
croître,  et  de  produire  dans  leur  tissu 
cellulaire  cette  matière  onctueuse  à la- 
quelle le  nom  de  graisse  a été  donné. 
()n  conçoit  très-aisément  comment  il 
suffit  à un  animal  de  ne  pas  laisser 
échapper  beaucoup  de  substance,  pour 
ne  pas  diminuer  très-sensiblement  dans 
son  volume  ou  dans  ses  forces , quoi- 
qu’il ne  reçoive  cependant  qu’une  quan- 
tité extrêmement  petite  de  matière  nou- 
velle : mais  qu’il  s’étende,  qu’il  gros- 
sisse, qu'il  présente  des  dimensions  plus 
grandes  et  une  masse  plus  pesante , 
quoique  n’ayant  pris  depuis  un  tiesr 
long  temps  aucun  aliment , quoique 
n’ayant  introduit  depuis  plus  (l’un  an 
clans  son  corps  aucune  substance  répa- 
ratrice et  nutritive,  on  ne  peut  le  com- 
prendre. 11  faut  donc  qu’une  matière 
vé  ritablement  alimentaire  maintienne  et 
accroisse  la  substance  et  les  forces  des 
poissons  pendant  le  temps  plus  ou  moins 
long  où  l’on  est  assuré  qu’ils  ne  pren- 
nent d’ailleurs  aucune  portion  de  leur 
nourriture  ordinaire;  cette  matière  les 
touche  , les  environne  , les  pénètre  sans 
cesse,  II  n’est  en  effet  aucun  physicien 
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qui  ne  sache  maintenant  combien  i’eau 
est  nourrissante  lorsqu’elle  a subi  cer- 
taines combinaisons,  et  les  phénomènes 
de  la  panification,  si  bien  développés 
par  les  chy  rnis  tes  modernes , en  sont 
sur-tout  une  très-grande  preuve*.  Mais 
c’est  au  milieu  de  cet  Le  eau  que  les 
poissons  sont  continuellement  plongés; 
elle  baigne  toute  leur  surface;  elle  par- 
court leur  canal  intestinal;  elle  remplit 
plusieurs  de  leurs  cavités;  et,  pompée 
par  les  vaisseaux  absorbans,  ne  peut- 
elle  pas  éprouver,  dans  les  glandes  qui 
réunissent  le  système  de  ces  vaisseaux, 
ou  dans  d’autres  de  leurs  organes  inté- 
rieurs, des  combinaisons  et  décomposi- 
tions telles,  qu’elle  devienne  une  véri- 
table substance  nutritive  et  augmenta- 
tive  de  celle  des  poissons?  Voilà  pour- 
quoi nous  voyons  des  carpes  suspendues 
hors  de  l’eau',  et  auxquelles  on  ne  donne 

aucune  nourriture , vivre  long-temps, 
et  même  s’engraisser  d’une  manière  très- 
remarquable,  si  on  les  arrose  fréquem- 
ment, et  si  on  les  entoure  de  mousse 


* Nous  citerons  particulièrement  les  travaux 
de  notre  confrère  le  citoyen  Parmentier, 
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ou  d’autres  végétaux  qui  conservent 
mie  humidité  abondante  sur  toute  la  sur- 
face de  ces  animaux  *. 

Le  fluide' dans  lequel  les  poissons  sont 
plongés,  peut  donc  non  seulement  les 
préserver  de  cette  sensation  douloureuse 
one  l’on  a nommée  soif,  qui  provient 
de  la  sécheresse  de  la  bouche  et  du  ca- 
nal alimentaire,  et  qui  par  conséquent 
ne  doit  jamais  exister  au  milieu  des  eaux , 
mais  encore  entretenir  leur  vie,  réparer 
leurs  pertes,  accroître  leur  substance; 
et  les  voilà  liés,  par  de  nouveaux  rap- 
ports, avec  les  végétaux.  Il  ne  peut  ce- 
pendant pas  les  délivrer,  au  moins  tota- 
lement, d.u  tourment  de  la  faim  : cet 
aiguillon  pressant  agite  sur -tout  les 
grandes  espèces,  qui  ont  besoin  d’ali - 


* On  pourvoit  expliquer  de  même  l’accrois- 
sement que  l’on  a vu  prendre  pendant  des 
jeûnes  tfès-prolongés , à des  serpens  et  à quel- 
ques quadrupèdes  ov  ipares,  qui,  à la  vérité , ne 
vivent  pas  dans  le  sein  des  eaux,  mais  habitent 
ordinairement  au  milieu  d’une  atmosphère 
chargée  de  vapeurs  aqueuses,  et  qui  auront 
puisé  dans  l’humidité  de  l’air  une  nourriture 
semblable  à celle  que  les  poissons  doivent  à 
l’eau  douce  ou  salée. 
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mens  plus  copieux,  plus  actifs  et  plus 
souvent  renouvelés  ; et  telle  est  la  cause 
irrésistible  qui  maintient  dans  un  état 
de  guerre  perpétuel  la  nombreuse  classe 
des  poissons,  les  lait  continuellement 
passer  de  l’attaque  à la  défense  et  de 
Ja  défense  à l’attaque,  les  rend  tnur-à- 
tour  tyrans  et  victimes,  et  convertit  en 
champ  de  carnage  la  vaste  étendue  des 
mers  et  des  rivières. 

Mous  avons  déjà  compté  les  armes 
offensives  et  défensives  que  la  nature  a 
départies  à ces  animaux,  presque  tous 
condamnés  à d’éternels  combats.  Quel- 
ques mis  d’eux  ont  aussi  reçu  , pour  at- 
teindre ou  repousser  leur  ennemi , une 
faculté  remarquable:  nous  l’observerons 
clans  la  raie  torpille,  dans  un  tétrodon, 
dans  un  gymnote,  dans  un  silure.  Nous 
les  verrons  atteindre  au  loin  par  une 
puissance  invisible,  li appel  avec  la  îa- 
pidité  de  l’éclair,  mettre  en  mouvement 
ce  feu  électrique  qui,  excité  par  l’art 
du  physicien,  lu  ilte, éclate,  brise  ou  ren- 
verse dans  nos  laboratoires , et  qui , con- 
densé par  la  nature,  resplendit  dans  les 
images  et  lance  la  foudre  dans  lus  airs. 
Cette  force  merveilleuse  et  soudaine. 
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nous  la  verrons  se  manifester  par  l’ac- 
tion de  ces  poissons  privilégiés,  comme 
dans  tous  les  phénomènes  connus  depuis 
long-temps  sous  le  nom  d’électriques , 
parcourir  avec  vitesse  tous  les  corps 
conducteurs  d électricité,  s’arrêter  de- 
vant ceux  qui  n’ont  pas  reçu  cette  qua- 
lité conductrice  , faire  jaillir  des  étin- 
celles *,  produire  de  violentes  commo- 
tions, et  donner  une  mort  imprévue  à 
des  victimes  éloignées.  Transmise  par 
les  nerfs,  anéantie  par  la  soustraction 
du  cerveau,  quoique  l’animal  conserve 
encore  ses  facultés  vitales,  subsistant 
pendant  quelque  temps  malgré  le  re- 
tranchement du  cœur,  nous  ne  serons 
pas  étonnés  de  savoir  qu’elle  appartient 


* Depuis  l’impression  de  l’article  de  la  tor- 
pille, nous  avons  appris,  parmi  nouvel  ouvrage 
du  citoyen  Galyani,  que  les  espérances  que 
nous  avons  exposées  dans  l’histoire  de  cette 
raie  sont  déjà  réalisées  , que  le  gymnote  élec- 
trique n’est  pas  le  seul  jioisson  qui  fasse  naître 
des  étincelles  visibles,  et  que,  par  Je  moyen 
d’un  microscope,  on  en  a distingué  de  pro- 
duites par  l’électricité  d’une  torpille.  Consultez 
les  mémoires  de  Galvani  adressés  à SpalJan- 
zani,  et  imprimés  à Bologne  en  1797. 
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à des  poissons  à un  degré  que  l’on  n’a 
point  observé  encore  dans  les  autres 
êtres  organisés,  lorsque  nous  réfléchi- 
rons que  ces  animaux  sont  imprégnés 
d’une  grande  quantité  de  matière  hui- 
leuse, très-analogue  aux  résines  et  aux 
substances  dont  le  frottement  tait  naître 
tons  les  phénomènes  de  1 électiicité  . 

On  a écrit  que  plusieurs  espèces  de 
poissons  avoient  reçu , a la  place  de,  la 
Vertu  électrique  , la  luneste  propriété 
de  renfermer  un  poison  actif  Cepen- 
dant, avec  quelque  soin  que  nous  ayons 
examiné  ces  especes,  nous  n avons  ttou- 
vé  ni  dans  leurs  dents,  ni  dans  leurs, ai- 
guillons, aucune  cavité,  aucune  confor- 
mation analogues  à celles  que  l’on  re- 
marque, par  exemple,  dans  les  dents  de 
la  couleuvre  vipère,  et  qui  sont  propres 
à faire  pénétrer  une  liqueur  délétère 
îusques  aux  vaisseaux  sanguins  d’un  ani- 
mal blessé;  nous  n’avons  vu,  auprès  de 
ces  aiguillons  ni  de  ces  dents,  aucune 
poche , aucun  organe  contenant  un  suc 
particulier  et  vénéneux  ; nous  n’avons 


* Voyez  l’article  de  la  torpille , et  sur-tout 
Celui  du  gymnote  électrique. 
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pu  découvrir  dans  les  autres  parties  du 
corps  aucun  réservoir  de  matière  cor- 
rosive , fie  substance  dangereuse;  et  nous 
nous  sommes  assurés,  ainsi  qu’on  pourra 
s’en  convaincre  dans  le  cours  de  celte 
histoire,  que  les  accidens  graves  pro- 
duits par  la  morsure  des  poissons,  ou 
par  l’action  de  leurs  piquans,  ne  doivent 
être  rapportés  qu’à  la  nature  des  plaies 
faites  par  ces  pointes  ou  par  les  dents 
de  ces  animaux.  On  ne  peut  pas  douter 
cependant  que  , dans  certaines  contrées, 
particulièrement  dans  celles  qui  sont 
très-voisines  de  la  zone  torride,  dans  la 
saison  des  chaleurs  , ou  dans  d’autres 
circonstances  de  temps  et  de  lieu,  plu- 
sieurs des  animaux  que  nous  étudions  ne 
renferment  souvent,  an  moment  où  on 
les  prend,  une  quantité  assez  considé- 
rable d’alimens  vénéneux  et  même  mor- 
tels pour  l’homme,  ainsi  que  pour  plu- 
sieurs oiseaux  ou  quadrupèdes,  et  ce- 
pendant très -peu  nuisibles  ou  innocens 
pour  des  animaux  à sang  froid,  impré- 
gnés d’huile  , remplis  de  sucs  digestifs 
d’une  qualité  particulière , et  organisés 
comme  les  poissons.  Cette  nourriture 
redoutable  pour  l’homme  peut  consister. 
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par  exemple,  en  fruits  du  mancenillier, 
ou  d’autres  végétaux,  et  en  débris  de 
.plusieuis  vers  marins,  dont  les  observa- 
teu  i s connoissent  depuis  long-temps  l’ac- 
tivité inallaisaote  des  sucs.  Si  des  pois- 
sons ainsi  retjiplis  de  substances  dange- 
reuses sont  préparés  sans  précaution  , 
s’ils  ne  sont  pas  vidés  avec  le  plus  grand 
soin,  ils  doivent  produire  les  effets  les  plus 
funestes  sur  l’homme,  les  oiseaux  ou  les 
quadrupèdes  qui  en  mangent,  ün  peut 
meme  ajouter  qu’une  longue  habitude 
de  ces  alimens  vénéneux  peut  dénaturer 
un  poisson,  au  point  de  faire  partager  à 
ses  muscles,  à ses  sucs,  à presque  toutes 
ses  parties,  les  propriétés  redoutables 
de  la  nourriture  qu’il  aura  préférée,  et 
de  le  rendre  capable  de  donner  la  mort  à 
ceux  qui  mangeroient  de  sa  chair,  quand 
bien  même  ses  intestins  auroient  été 
nettoyés  avec  la  plus  grande  attention. 
Mais  il  est  aisé  de  voir  que  le  poison 
n’appartient  jamais  aux  poissons  par  une 
suite  de  leur  nature;  que  si  quelques 
individus  le  recèlent,  ce  n’est  qu’une 
matière  étrangère  que  renferme  leur 
intérieur  pendant  des  instans  souvent 
très-courts;  que  si  la  substance  de  ces 
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individus  en  est  pénétrée,  ils  ont  subi 
une  «Itération  profonde;  et  il  est  à re- 
marquer.en  conséquence,  que  lorsqu’on 
parcourt  le  vaste  ensemble  des  êtres  or- 
ganisés, que  l’on  commence  par  l’hom- 
me, et  que,  dans  ce  long  examen,  on 
observe  d’abord  les  animaux  qui  vivent 
clans  l’atmosphère,  op  n’apperçoit  [tas 
de  qualités  vénéneuses  avant  d’être  par- 
venu à ceux  dont  te  sang  est  froid. 
Parmi  les  animaux  qui  ne  respirent  qu’au 
milieu  des  eaux,  la  limite  en-deçà  de  la- 
quelle on  ne  rencontre  pas  d’armes  ni 
de  liqueurs  empoisonnées  est  encore  plus 
reculée;  et  l’on  ne  voit  d’êtres  vénéneux 
par  eux-mêmes  que  lorsqu’on  a passé 
au-delà  de  ceux  dont  le  sang  est  rouge. 

Continuons  cependant  de  faire  con- 
noître  tous  les  moyens  d’attaque  et  de 
défense  accordés  aux  poissons.  Indépen- 
damment de  quelques  manœuvres  par- 
ticulières que  de  petites  espèces  mettent 
en  usage  contre  des  insectes  qu  elles  ne 
peuvent  pas  attirer  jusqu  à elles , pres- 
que tous  les  poissons  emploient  avec 
constance  et  avec  une  sorte  d’habileté 
les  ressources  de  la  ruse  ; ii  n’en  est  pres- 
que aucun  qui  ne  tende  des  embûches 
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a iin  être  plus  foible  ou  moins  attentif.' 
Nous  verrons  particulièrement  ceux  dont 
3a  tête  est  garnie  de  petits  lilamens  dé- 
iiés  et  nommes  barbillons,  se  cacher  sou* 
vent  dans  la  vase,  sous  les  saillies  des 
rochers,  au  milieu  des  plantes  marines, 
ne  laisser  dépasser  que  ces  barbillons 
qu’ils  agitent  et  qui  ressemblent  alors  à 
de  petits  vers,  tâcher  de  séduire  par  ces 
appâts  les  animaux  marins  ou  HuViatiles 
qu’ils  ne  pourraient  atteindre  en  na- 
geant qu’en  s’exposant  à de  trop  longues 
fatigues,  les  attendre  avec  patience,  et 
les  saisir  avec  promptitude  au  moment 
de  leur  approche  *.  D’autres,  ou  avec 


* Les  acipensèfës  qui  ont  plusieurs  barbil- 
lons , peuvent  se  tenu-  d’autant  plus  aisément 
cachés  en  partie  sous  des  algues,  ou  de  la  vase, 
que  je  viens  de  voir  dans  l’esturgeon  , et  que 
f’on  trouvera  vraisemblablement  dans  tous  les 
autres  acipensères  , deux  éveuts  analogues  à 
Celui  des  pétromyzons  ainsi  qu’à  ceux  des 
raies  et  des  squales.  Chacun  de  ces  deux  évents 
consiste  dans  un  petit  canal  un  peu  de  mi',  cir- 
culaire , placé  au  devant  de  l’opercule  des 
branchies  , et  situé  de  telle  sorte , que  sou 
orifice  externe  est  très-près  du  bord  supérieur 
de  l’opercule , et  que  son  ouverture  interne 
est  dans  la  partie  antérieure  et  supérieure  de 
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leur  bouche *  1 , ou  avec  leur  queue  2 , ou 
avec  leurs  nageoires  inférieures  rappro- 
chées en  disque  3 4,  ou  avec  un  organe 
particulier  situé  au  dessus  de  leur  tête  +, 
s’attachent  aux  rochers,  aux  bois  flot- 
tans,  aux  vaisseaux,  aux  poissons  plus 
gros  qu’eux,  et,  indépendamment  de 
plusieurs  causes  qui  les  maintiennent 
dans  cette  position,  y sont  retenus  par 
le  désir  d’un  approvisionnement  plus  fa- 
cile, ou  d’une  garantie  plus  sûre.  D’au- 
tres encore,  tels  que  les  anguilles,  se 
ménagent  dans  des  cavités  qu’ils  creu- 
sent, dans  des  terriers  qu’ils  forment 


la  cavité  branchiale  , auprès  de  l’angle  formé 
par  le  cartilage  sur  lequel  l’opercule  est  atta- 
ché. Ces  évents  de  l’esturgeon  ont  été  observés, 
par  le  citoyen  Cuvier  et  par  moi,  sur  un  indi- 
vidu d’environ  deux  mètres  de  longueur,  dans 
lequel  on  a pu  aussi  distinguer  aisément  de 
petites  cotes  cartilagineuses.  Par  ce  double 
caractère,  l’esturgeon  lie  de  plus  près  les  raies 
et  les  squales  avec  les  osseux  , ainsi  que  nous 
le  ferons  remarquer  dans  le  discours  sur  les 
parties  solides  de  l'intérieur  des  poissons. 

1 Les  pétromysons. 

a Quelques  murènes  et  les  murénophis. 

3 Les  cyflopières , etc. 

4 Les  échénéis. 


H 
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avec  précaution,  et  dont  les  issues  sont 
pratiquées  avec  une  sorte  de  soin,  bien 
moins  un  abi  i contre  le  froid  des  hivers, 
qu’un  rempart  contre  des  ennemis  plus 
forts  ou  mieux  aimés.  Ils  les  évitent 
aussi  quelquefois  ces  ennemis  dange- 
reux, c n employant  la  faculté  de  ramper 
que  leur  donne  leur  corps  tiès-alougé 
et  sr  rpeotiiorme , en  s’élançant  hors  de 
l’eau,  et  en  allant  chercher,  pendant 
quelques  instans,  loin  de  ce  fluide,  non 
seulement  une  nom  i ilurequi  leur  plaît, 
et  qu’ils  j trouvent  en  plus  grande  abon- 
dance que  dans  la  mer  ou  dans  les 
fleuves,  mais  encore  un  asyle  plus  sûr 
q.u  e t ou  t es  ! es  i c 1 1 a i te  s a ( | n a t icp  H'S . Ce  u x- 
ci,  enfin,  qui  ont  reçu  des  nageoires 
pectorales  très-étendues,  n ès-mohiles. 


cher  ou  à écarter,  s’élancent  dans  l'at- 
mosphère pour  échapper  à une  pour- 
suite funeste  , frappent  l’air  par  une 
grande  stu  lac eq  avec  beaucoup  de  rapi- 
dité, et,  par  un  déploiement  d’instru- 
ment ou  une  vitesse  d’action  moindres 
dans  un  sens  que  dans  un  autre,  se  sou- 
tiennent pendant  quelques  raomeus  au 
dessus  des  eaux , et  ùe  retombent  dans 
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leur  fluide  natal  qu’api'ès  avoir  par- 
couru une  courbe  assez  longue.  Il  est 
des  plages  où  ils  fuient  ainsi  en  troupe 
et  où  ils  brillent  d’une  lumière  phos- 
phorique  assez  sensible,  lorsque  c’est 
au  milieu  de  l’obscurité  des  nuits  qu’ils 
s’efforcent  de  se  dérober  à la  mort.  Ils 
représentent  alors,  par  leur  grand  nom- 
bre, une  sorte  de  nuage  enflammé , ou, 
pour  mieux  dire,  de  pluie  de  feu;  et 
l’on  diroit  que  ceux  qui,  lors  de  l’ori- 
gine des  mythologie? , ont  inventé  le 
pouvoir  magique  des  anciennes  enchan- 
teresses, et  ont  placé  le  palais  et  l’em- 
pire de  ces  redoutables  magiciennes  dans 
le  sein  ou  auprès  des  ondes,  connois- 
soient  et  ces  légions  lumineuses  de  pois- 
sons volans,  et  cet  éclat  phosphorique 
de  presque  tons  les  poissons,  et  cette 
espèce  de  foudre  que  lancent  les  pois- 
sons électriques. 

Ce  n’est  donc  pas  seulement  dans  le 
fond  des  eaux , mais  sur  la  terre  et  au 
milieu  de  l’air,  que  quelques  poissons 
peuvent  trouver  quelques  moraens  de 
sûreté.  Mais  que  celte  garantie  est  pas- 
sagère! qu’en  tout  les  moyens  de  dé- 
fense sont  inférieurs  à ceux  d’attaque  I 
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Quelle  dévastation  s’opère  à chaque  ins- 
tant dans  les  mers  et  dans  les  fleuves! 
combien  dYmhryons  anéantis,  d’indivi- 
dus dévoré  ! et  combien  d’espèces  dis- 
jjaroîtroit  nt,  si  presque  tontes  n’avoient 
reçu  la  plus  grande  fécondité  , si  une 
seule  femelle  , pouvant  donner  la  vie  à 
plusieurs  millions  d’individus,  ne  sufii- 
soit  pas  pour  réparer  d’immenses  des- 
tructions! Cette  fécondité  si  remarquable 
commence  dans  les  femelles  lorsqu’elles 
sont  encore  très-jeunes  ; elle  s’accroît 
avec  leurs  années,  elle  dure  pendant  la 
plus  grande  partie  d’une  vie  qui  peut 
être  très-étendue;  et  si  l’on  ne  compare 
pas  ensemble  des  poissons  qui  viennent 
au  jour  d’une  manière  diflërente,  c’est- 
à-dire  ceux  qui  éclosent  dans  le  ventre 
de  la  femelle,  et  ceux  qui  sortent  d’un 
œuf  pondu,  on  verra  que  la  nature  a 
établi,  relativement  à ces  animaux,  une 
loi  bien  diflërente  de  celle  à laquelle  elle 
a ^.soumis  les  quadrupèdes,  et  que  les 
plus  grandes  espèces  sont  celles  dans  les- 
quelles on  compte  le  plus  grand  nom- 
bre d’œufs.  La  nature  a donc  placé  de 
grandes  sources  de  reproductions  ou 
elle  a allumé  la  guerre  la  plus  constante 


f 
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et  la  plus  cruelle;  mais  l’équilibre  né- 
cessaire entre  le  pouvoir  qui  conserve» 
et  la  force  consommatrice  qui  n’en  est 
que  la  réaction  , ne  pourrait  pas  sub- 
sister, si  la  nature,  qui  le  maintient,  né- 
gligeoit,  pour  ainsi  dire,  la  plus  courte 
durée  ou  la  plus  petite  quantité.  Ce 
n’est  que  par  cet  emploi  de  tous  les 
instans  et  de  tous  les  efforts  qu’elle  met 
de  l'égalité  entre  les  plus  petites  et  les 
plus  grandes  puissances  : et  n’est-ce  pas 
là  le  secret  de  cette  supériorité  d’action 
à laquelle  l’art  de  l’homme  ne  peut  at- 
teindre que  lorsqu’il  a le  temps  à son 
commandement? 

Cependant  ce  n’est  pas  uniquement 
par  des  courses  très- limitées  que  les 
poissons  parviennent  à se  procurer  leur 
proie,  ou  à se  dérober  a leurs  ennemis. 
Ils  franchissent  souvent  de  très-grands 
intervalles;  ils  entreprennent  de  grands 
voyages;  et,  conduits  par  la  crainte, 
ou  excités  par  des  appétits  vagues,  en- 
traînés de  proche  en  proche  par  le  be- 
soin d’une  nourriture  plus  abondante  ou 
plus  substantielle,  chassés  par  les  tem- 
pêtes, transportés  par  les  courans  , at- 
tirés" par  une  température  plus  conve- 
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cable,  ils  traversent  des  mers  immenses; 
ils  vont  don  continent  à un  autre,  et 
parcourent  dans  tous  les  sens  la  vaste 
etenrlue  d eau  au  milieu  de  laquelle  la 
na  uk  es  a placés.  Ces  grandes  migra- 
tmns,  ces  Irequens  changemens,  ne  pré- 
sentent pas  plus  de  régularité  que  les 
causes  fortuites  qui  les  produisent;  ils 
ce  sont  soumis  à aucun  ordre  : ils  n 'ap- 
partiennent point  à l’espèce;  ce  ne  sont 
cjue  des  aofes  individuels.  Il  n’en  est  pas 
de  meme  de  ce  concours  périodique  vers 
les  rivages  des  mers,  qui  précède  le 
temps  de  la  ponte  et  de  la  fécondation 
ues  œufs.  II  n’en  est  pas  de  même  non 
pins  de  ces  ascensions  régulières,  exé- 
cutées chaque  année  avec  tant  de  pré- 
cision, qui  peuplent,  pendant  plus  d’une 
saison,  les  fleuves,  les  rivières , les  lacs 
et  les  ruisseaux  les  plus  élevés  sur  le 
globe  , de  tant  de  poissons  attachés  à 
1 onde  amère  pendant  d’autres  saisons, 
et  qui  dépendent  non  seulement  des 
causes  que  nous  avons  énumérées  plus 
haut,  mais  encore  de  ce  besoin  si  irnpé- 
j,eux  pour  tous  les  animaux,  d’exercer 
pu'£  facultés  dans  toute  leur  plénitude, 

* e ce  mobile  si  puissant  de  tant  d’act 
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tions  des  êtres  sensibles,  qui  imprime  k 
un  si  grand  nombre  de  poissons  le  désir 
de  nager  dans  une  ean  plus  légère,  de 
lutter  contre  des  courons,  de  surmonter 
de  Fortes  lésistanees,  de  rencontrer  des 
obstacles  difficiles  à écarter,  de  se  jouer» 
pour  ainsi  dite,  avec  les  torrens  et  les 
catai actes,  de  trouver  un  aliment  moins 
ordinaire  dans  la  substance  d’une  eau 
moins  salée,  et  peut-être  de  jouir  d’au- 
tres sensations  nouvelles.  11  n’en  est  pas 
encore  de  même  de  ces  rétrogradations» 
de  ces  voyages  en  sens  inverse,  de  ce» 
descentes  qui  de  l’origine  des  ruisseaux.» 
des  lacs,  (les  rivières, et  des  Fleuves , se 
propagent  vers  les  côtes  maritimes,  et 
rendent  à l’océan  tous  les  individus  que 
l’eau  douce  et  courante  avoit  attirés. 
Ces  longues  allées  et  venues , cette  af- 
fluence vers  les  rivages,  cette  retraite 
vers  la  haute  mer  , sont  les  gestes  de 
l’espèce  entière.  Tous  les  individus  réu- 
nis par  la  même  conformation , soumis 
aux  mêmes  causes,  présentent  les  mê- 
mes phénomènes.  Il  faut  néanmoins  se 
bien  garder  de  comprendre  parmi  ces 
voyages  périodiques , constatés  clans 
toits  Tes  temps  et  dans  tous  les  lieux»  de 
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prétendues  migrations  régulières,  in- 
dépendantes de  celles  que  nous  venons 
d’indiquer,  et  que  l’on  a supposées  dans 
quelques  espèces  de  poissons,  particu- 
lièrement dans  les  maquereaux  et  dans 
les  harengs.  On  a fait  arriver  ces  animaux 
en  colonnes  pressées,  en  légions  rangées, 
pour  ainsi  dire,  en  ordre  de  bataille, 
en  troupes  conduites  par  des  chefs.  On 
les  a fait  partir  des  mers  glaciales  de 
notre  hémisphère  à des  temps  détermi- 
nés, s’avancer  avec  un  concert  toujours 
soutenu , s’approcher  successivement  de 
plusieurs  côtes  de  l’Europe,  conserver 
leur  disposition  , passer  par  des  détroits, 
se  diviser  en  plusieurs  bandes,  changer 
de  direction  , se  porter  vers  l’ouest  , 
tourner  encore  et  revenir  vers  le  nord' 
toujours  avec  le  même  arrangement,  et' 
pour  ainsi  dire,  avec  la  même  fidélité. 
Ün  a ajouté  à cette  narration  ; on  en  a 
embelli  les  détails  ; on  en  a tiré  des  con- 
séquences multipliées  : et  cependant  on 
pourra  voir  dans  les  ouvrages  de  Bloch, 
dans  ceux  d’un  très-bon  observateur  de 
Rouen  , le  citoyen  Noël,  et  dans  les  ar- 
ticles de  cette  histoire  relatifs  à ces  pois- 
sons, combien  de  faits  très-constans 
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prouvent  que  lorsqu’on  a réduit  à leur 
juste  valeur  les  récits  merveilleux  dont 
nous  venons  de  donner  une  idée,  on 
ne  trouve  dans  les  maquereaux  et  dans 
les  harengs  que  des  animaux  qui  vivent, 
pendant  la  plus  grande  partie  de  l’an- 
née, dans  les  profondeurs  de  la  haute 
mer,  et  qui,  dans  d’autres  saisons,  se 
rapprochent,  comme  presque  tous  les 
autres  poissons  pélagicns,  des  rivages 
les  plus  voisins  et  les  plus  analogues  à 
leurs  besoins  et  à leurs  désirs. 

Au  reste,  tous  ces  voyages  périodi- 
ques ou  fortuits,  tous  ces  cléplacemens 
réguliers,  toutes  ces  courses  irrégu- 
lières , peuvent  être  exécutés  par  les 
poissons  avec  une  vitesse  très-grande 
et  très-iong'-temps  prolongée.  On  a vu 
de  ces  animaux  s’attacher,  pour  ainsi 
dire,  à des  vaisseaux  destinés  à traverser 
de  vastes  mers,  les  accompagner,  par 
exemple,  d’Amérique  en  Europe,  les 
suivre  avec  constance  malgré  la  violence 
du  vent  qui  poussoit  les  bâtimens,  ne 
pas  les  perdre  de  vue,  souvent  les  pré- 
céder en  se  jouant,  revenir  vers  les  em- 
barcations, aller  en  sens  contraire,  se 
retourner,  les  atteindre,  les  dépasser  de 
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nouveau,  et.,  regagnant,  après  de  courts 
repos , le  temps  qu’ils  avoient , pour  ainsi 
dire,  perdu  dans  cette  sorte  de  halte, 
arriver  avec  les  navigateurs  sur  les  côtes 
européennes.  En  réunissant  ces  faits  à 
ceux  qui  ontété  observés  dans  des  fleuves 
d un  cours  très-long  et  très-rapide,  nous 
nous  sommes  assurés  , ainsi  que  nous 
l’exposerons  dans  l’histoire  des  saumons, 
que  les  poissons  peuvent  présenter  une 
vitesse  telle  , que,  dans  une  eau  tran- 
quille, ils  parcourent  deux  cent  quaire- 
vingt-lmit  hectomètres  par  heure,  huit 
mètres  par  seconde,  c’est-à-dire  un  es- 
pace douze  fois  plus  apand  que  celui  sur 
lequel  les  eaux  de  la  Seine  s’étendent 
dans  le  même  temps,  et  presque  égal 
à celui  qu’un  renne  fait  franchir  à un 
traîneau  également  dans  une  seconde. 

Pouvant  se  mouvoir  avec  cette  grande 
rapidité,  comment  les  poissons  ne  vo- 
gueroient-ils  pas  à de  grandes  distances, 
lors  qu’en  quelque  sorte  aucun  obstacle 
ne  se  présente  à eux?  En  effet , ils  ne 
sont  point  arrêtés  dans  leurs  migrations, 
comme  les  quadrupèdes,  par  des  forêts 
impénétrables,  de  hautes  montagnes, 
des  déserts  brûlans;  ni  comme  les  oi- 
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seaux,  par  le  froid  de  l’atmosphère  au 
dessus  des  cimes  congelées  des  monts 
les  plus  élevés  : ils  trouvent  dans  pres- 
que toutes  les  portions  des  mers,  et  une 
nourriture  abondante,  et  une  tempéra- 
ture à peu  près  égale.  Et  quelle  est  la 
barrière  qui  pourroit  s’opposer  à leur 
course  au  milieu  d’un  fluide  qui  leur  ré- 
siste à peine , et  se  divise  si  facilement 
à leur  approche? 

D’ailleurs,  non  seulement  ils  n’éprou- 
vent pas , dans  le  sein  des  ondes  , de 
frottement  pénible  ; mais  toutes  leurs 
parties  étant  de  très-peu  moins  légères 
que  l’eau,  et  sur-tout  que  l’eau  salée, 
les  portions  supérieures  de  leur  corps, 
soutenues  par  le  liquide  dans  lequel  elles 
sont  plongées , n’exercent  pas  une  très- 
grande  pression  sur  les  intérieures,  et 
l’animal  n’est  pas  contraint  d’employer 
une  grande  force  pour  contre-balaneer 
les  eHèts  cl’une  pesanteur  peu  considé- 
rable. 

Les  poissons  ont  cependant  besoin  de 
se  livrer  de  temps  en  temps  an  repos  et 
même  au  sommeil.  Lorsque,  dans  le 
moment  où  ils  commencent  à s’endor- 
mir, leur  vessie  natatoire  est  très-gonflé© 
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et  remplie  d’un  gaz  très-léger,  ils  peu- 
vent être  soutenus  à différentes  hau- 
teurs par  leur  seule  légèreté , glisser  sans 
efforts  entre  deux  couches  de  fluide,  et 
ne  pas  cesser  d’être  plongés  dans  un 
sommeil  paisible,  que  ne  trouble  pas  un 
mouvement  très-doux  et  indépendant 
de  leur  volonté.  Leurs  muscles  sont 
néanmoins  si  irritables,  qu’ils  ne  dor- 
ment profondément  que  lorsqu’ils  re- 
posent sur  un  fond  stable,  que  la  nuit 
règne,  ou  qu’éloignés  de  la  surface  des 
eaux , et  cachés  dans  une  retraire  obs- 
cure , ils  ne  reçoivent  presque  aucun 
rayon  de  lumière  dans  des  yeux  qu’au- 
cune paupière  ne  garantit,  qu’aucune 
membrane  clignotante  ne  voile,  et  qui 
par  conséquent  sont  toujours  ouverts. 

Maintenant,  si  nous  portons  notre  vue 
en  arrière,  et  si  nous  comparons  les  ré- 
sultats de  toutes  les  observations  que 
nous  venons  de  réunir,  et  dont  on  trou- 
vera les  détails  et  les  preuves  dans  la 
suite  de  cette  histoire,  nous  admettrons 
dans  les  poissons  un  instinct  qui , en 
s’affoiblissant  dans  les  osseux  dont  le 
corps  est  très-aplati,  s’anime  au  con- 
traire dans  ceux  qui  ont  un  corps  ser- 
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pentiforme  , s’accroît  encore  dans  pres- 
que tous  les  cartilagineux,  et  peut-être 
paroîtra,  dans  presque  toutes  les  es- 
pèces, bien  plus  vif  et  bien  plus  étendu 
qu’on  ne  l’auroit  pensé.  On  en  sera  plus 
convaincu , lorsqu’on  aura  reconnu  qu’a- 
vec très-peu  de  soins  on  peut  les  appri- 
voiser, les  rendre  familiers.  Ce  fait,  bien 
connu  des  anciens,  a été  très-souvent' 
vérifié  dans  les  temps  modernes.  11  y a, 
ar  exemple,  bien  plus  d’un  siècle  que 
fon  sait  que  des  poissons  nourris  dans 
des  bassins  cl’un  jardin  de  Paris,  désigné 
par  la  dénomination  de  J ’ardin  des  Tui- 
leries, accouroient  lorsqu’on  les  appe- 
loit , et  particulièrement  lorsqu’on  pro- 
noncoit  le  nom  qu’on  leur  avoit  donné. 
Ceux  à qui  l’éducation  des  poissons  n’est 
pas  étrangère  , n’ignorent  pas  que,  dans 
les  étangs  d’une  grande  partie  de  l’Alle- 
magne, on  accoutume  les  truites,  les 
carpes  et  les  tanches,  à se  rassembler 
au  son  d’une  cloche,  et  à venir  prendre 
la  nourriture  qu’on  leur  destine  *.  On 

* jSiererabergius , Histor.  natur.  Iib.  3. 

Geor  Segerus,  Kphémêrg.  des  Curieux  de 
U nature,  années  j673  et  1674,  observ.  i45. 

Jiloçb,  Hisl.  des  poissons . 
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a même  observé  assez  souvent  ces  ha- 
bitudes, pour  savoir  que  les  espèces  qui 
ne  se  contentent  pas  de  débris  d’animaux 
oti  de  végétaux  trouvés  dans  la  fange , 
ru  même  de  petits  vers,  ou  d’insectes 
aquatiques,  s apprivoisent  plus  promp- 
tement, et  s’attachent,  pour  ainsi  dire, 
davantage  à !a  main  qui  les  nourrit , 
parce  que , dans  les  bassins  où  on  les  ren- 
ferme, elles  ont  plus  besoin  d’assistance 
pour  ne  pas  manquer  de  l’aliment  qui 
leur  est  nécessaire. 

A la  vérité,  leur  organisation  ne  leur 
permet  de  faire  entendre  aucune  voix; 
ils  ne  peuvent  proférer  aucun  cri,  ils 
nont  reçu  aucun  véritable  instrument 
sonore;  et  s’il  est  quelques  uns  de  ces 
animaux  dans  lesquels  la  crainte  ou  la 
surprise  produisent  une  sorte  de  bruit,  ce 
n’est  qu’un  bruissement  assez  sourd,  un 
sifflement  impartait,  occasionné  parles 
gaz  qui  sortent  avec  vitesse  de  leur  corps 
subitement  comprimé,  et  qui  froissent 
avec  plus  ou  moins  de  force  les  bords 
des  ouvertures  par  lesquelles  ils  s’échap- 
pent. On  ne  peut  pas  croire  non  plus 
que,  ne  formant  ensemble  aucune  véri-  „ 
table  société,  ne  s’entraidant  point  dans 
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leurs  besoins  ordinaires , ne  chassant 
presque  jamais  avec  concert,  rie  se  re- 
cherchant en  quelque  sorte  que  pour 
se  nuire,  vivant  dans  un  état  perpétuel 
de  guerre,  ne  s’occupant  que  d’attaquer 
ou  de  se  défendre,  et  ne  devant  avertir 
ni  leur  proie  de  leur  approche,  ni  leur 
ennemi  de  leur  fuite,  ils  aient  ce  lan- 
gage imparfait,  cette  sorte  de  panto- 
mime que  l’on  remarque  dans  un  grand 
nombre  d’animaux,  et  qui  naît  du  be- 
soin de  se  communiquer  des  sensations 
très- variées.  Le  sens  de  l’ouïe  et  celui 
de  la  vue  sont  donc  à peine  pour  eux 
ceux  de  la  discipline.  De  plus,  nous  avons 
Vu  que  leur  cerveau  étoit  petit,  que 
leurs  nerfs  étoient  gros;  et  l’intelligence 
paroît  être  en  raison  de  la  grandeur  du 
cerveau,  relativement  au  diamètre  des 
nerfs.  Le  sens  du  goût  est  aussi  ti  ès- 
émoussé  dans  ces  animaux;  mais  c’est 
celui  de  la  brutalité.  Le  sens  du  toucher, 
qui  n’est  pas  très-obtus  dans  les  poissons, 
est  au  contraire  celui  des  sensations  pré- 
cises. La  vue  est  celui  de  l’activité,  et 
leurs  yeux  ont  été  organisés  d’une  ma- 
nière très-analogue  au  fluide  qu’ils  ha- 
bitent. Et  enfin,  leur  odorat  est  exquis; 
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l’odorat,  ce  sens  qui  sans  doute  est  ce- 
lui des  appétits  violons,  ainsi  que  nous 
le  prouvent  les  squales,  ces  féroces  ty- 
rans des  mers,  niais  qui,  considéré,  par 
exemple,  dans  l’homme,  a été  regardé 
avec  tant  de  raison  par  un  philosophe 
célèbre,  par  Jean-Jacques  Rousseau, 
comme  le  sens  de  l'imagination,  et  qui, 
n’étant  pas  moins  celui  des  sensations 
douces  et  délicates,  celui  des  tendres 
souvenirs,  est  encore  celui  que  le  poète 
de  l’amour  a recommandé  de  chercher 
à séduire  dans  l’objet  d’une  vive  aliec- 
tion. 

Mais  pour  jouir  de  cet  instinct  dans 
toute  son  étendue,  il  faut  que  rien  n’af- 
foiblisse  les  facultés  dont  il  est  le  résul- 
tat. Eiles  s’émoussent  cependant , ces 
facultés  , lorsque  la  température  des 
eaux  qu’ils  habitent  devient  trop  froide, 
et  que  le  peu  de  chaleur  que  leur  res- 
piration et  leurs  organes  intérieurs  font 

naître,  n’est  point  suffisamment  aide  par 
une  chaleur  étrangère.  Les  poissons  qui 
vivent  dans  la  mer  ne  sont  point  expo- 
sés à ce  froid  engourdissement,  à moins 
qu’ils  ne  s’approchent  trop  de  certaines 
côtes  dans  la  saison  où  les  glaces  les  ont 
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envahies.  Ils  trouvent  presque  à toutes 
les  latitudes,  et  en  s’élevant  ou  s’abais- 
sant plus  ou  moins  dans  l’océan,  un  de- 
gré de  chaleur  qui  ne  descend  guère 
au  dessous  de  celui  qui  est  indiqué  par 
douze  sur  le  thermomètre  dit  de  Réau- 
mur  *.  Mais  dans  les  fleuves,  dans  les 
rivières,  clans  les  lacs,  dont  les  eaux  de 
plusieurs,  sur-tout  en  Suisse  , l'ont  cons- 
tamment descendre  le  thermomètre  , 
suivant  l’habile  observateur  Saussure,  au 
moins  jusqu’à  quatre  ou  cinq  degrés  au 
dessus  de  zéro , les  poissons  sont  soumis 
à présenté  toute  l’influence  des  hivers, 
particulièrement  auprès  des  pôles.  Ils 
ne  peuvent  que  difficilement  se  sous- 
traire à cette  torpeur,  à ce  sommeil  pro- 
fond dont  nous  avons  tâché  d’exposer 
les  causes,  la  nature  et  les  effets,  en 
traitant  des  quadrupèdes  ovipares  et  des 
serpens.  C’est  en  vain  qu’à  mesure  que 


* Voyez  le  quatrième  volume  des  Voyages 
du  respectable  et  célèbre  Saussure,  et  l’ou- 
vrage de  R.  fvirwan,  de  la  société  de  Londres 
sur  l’estimation  de  la  température  de  différens 
degrés  de  latitude.  Cet  ouvrage  a été  traduit 
en  françois  par  le  citoyen  Adet. 
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le  froid  pénètre  dans  leurs  retraites,  ils 
cherchent  les  endroits  les  plus  abrités  , 
les  plus  éloignés  d’une  surface  qui  com- 
mence à se  geler,  qu’ils  creusent  quel- 
quefois des  trous  dans  la  terre,  dans  le 
sable,  dans  la  vase,  qu’ils  s’y  réunissent 
plusieurs,  qu’ils  s’y  amoncèlent , qu’ils 
s’y  pressent;  ils  y7  succombent  aux  effets 
d’une  trop  grande  diminution  de  cha- 
leur ; et  s’ils  ne  sont  pas  plongés  dans 
un  engourdissement  complet,  ils  mon- 
trent au  moins  un  de  ces  degrés  d’al- 
foiblissernent  de  forces  que  l’on  peut 
compter  depuis  la  diminution  des  mou— 
veine  ns  extérieurs  jusqu’à  une  très- 
o-rande  torpeur.  Pendant  ce  long  som- 
meil d’hiver,  ils  perdent  d’autant  moins 
de  leur  substance,  que  leur  engourdis- 
sement est  plus  profond;  et  plusieurs 
fois  on  s’est  assuré  qu’ils  n’avoient  dissipé 
qu’environ  le  dixième  île  leur  poids. 

Cet  effet  remarquable  du  froid , cette 
sorte  de  maladie  périodique  , n’est  pas  la 
seule  à laquelle  la  nature  ait  condamné 
les  poissons.  Plusieurs  espèces  de  ces 
animaux  peuvent , sans  doute,  vivre  dans 
des  eaux  thermales  échauffées  a un  de- 
gré assez  élevé,  quoique  cependant  je 
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pense  qu’il  faut  modérer  beaucoup  les 
résultats  des  observations  que  l’on  a faites 
à ce  sujet;  mais  en  général  les  poissons 
périssent , ou  éprouvent  un  état  de  mal- 
aise très-considérable,  lorsqu’ils  sont  ex- 
posés à une  chaleur  très-vive  et  sur- 
tout très-soudaine.  Us  sont  tourmentés 
par  des  insectes  et  des  vers  de  plusieurs 
espèces  qui  se  logent  clans  leurs  intes- 
tins, ou  qui  s’attachent  à leurs  branchies. 
Une  mauvaise  nourriture  les  incom- 
mode. Une  eau  trop, froide,  provenue 
d’une  fonte  de  neige  trop  rapide,  une 
eau  trop  peu  souvent  renouvelée  et  trop 
imprégnée  de  miasmes  nuisibles , ou  trop 
chargée  de  molécules  putrides,  ne  four- 
nissant à leur  sang  que  des  principes  in- 
suffisans  ou  funestes,  et  atix  autres  par- 
ties de  leur  corps,  qu’un  aliment  trop 
peu  analogue  à leur  nature,  leur  donne 
différens  maux  très-souvent  mortels  , 
qui  se  manifestent  par  des  pustules  ou 
par  des  excroissances.  Des  ulcères  peu- 
vent aussi  être  produits  dans  leur  foie 
et  dans  plusieurs  autres  de  leurs  organes 
intérieurs;  et  enfin  une  longue  vieillesse 
les  rend  sujets  à des  altérations  et  à des 
dérangemens  nombreux  et  quelquefois 
délétères. 
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Malgré  ces  diverses  maladies  qui  les 
menacent , et  dont  nous  traiterons  de 
nouveau  en  nous  occupant  de  l’éduca- 
tion des  poissons  domestiques;  malgré 
les  accidens  graves  et  fréquens  auxquels 
les  exposent  la  place  qu’occupe  leur 
moelle  épinière,  et  la  nature  du  canal 
qu’elle  parcourt,  ces  animaux  vivent 
pendant  un  très-grand  nombre  d’années, 
lorsqu’ils  ne  succombent  pas  sous  la  dent 
d’un  ennemi , ou  ne  tombent  pas  dans 
les  filets  de  l’homme.  Des  observations 
exactes  prouvent,  en  effet,  que  leur 
vie  peut  s’étendre  au-delà  de  deux  siè- 
cles ; plusieurs  renseignemens  portent 
même  à croire  qu’on  a vu  des  poissons 
âgés  de  près  de  trois  cents  ans.  Et  com- 
ment les  poissons  ne  seroient-ils  pas  à 
l’abri  de  plusieurs  causes  de  mort  natu- 
relles ou  accidentelles?  Comment  leur 
vie  ne  seroit-elle  pas  plus  longue  que 
celle  de  tous  les  autres  animaux?  Ne 
mouvant  pas  connoître  l’alternative  de 
'humidité  et  de  la  sécheresse , délivres 
e plus  souvent  des  passages  subits  de 
a chaleur  vive  à un  froid  rigoureux, 
perpétuellement  entourés  d’un  H tilde  ra- 
mollissant, pénétrés  d’une  huile  abon- 
dante, composés  de  portions  légères  et 
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peu  compactes,  réduits  à un  sang  peu 
échauffé,  toiblement  animés  par  quelques 
uns  de  leurs  sens,  soutenus  par  l’eau  au 
milieu  de  presque  tous  leurs  mouve- 
mens,  changeant  dé  placé  sans  beaucoup 
d’efforts,  peu  agités  dans  leur  intérieur, 
peu  froissés  à l’extérieur,  en  tout  peu 
fatigués,  peu  usés,  peu  altérés,  ne  doi- 
vent-ils  pas  conserver  très- long- temps 
une  grande  souplesse  dans  leurs  parties , 
et  n’éprouver  que  très-tard  cette  rigi- 
dité des  fibres,  cet  endurcissement  des 
solides,  cette  obstruction  des  canaux, 
que  suit  toujours  la  cessation  de  la  vie? 
D’ailleurs,  plusieurs  de  leurs  organes , 
plus  indépendans  les  uns  des  autres  que 
ceux  fies  animaux  à sang  chaud,  moins 
intimement  liés  avec  des  centres  com- 
muns,-plus  ressemblât»  par  là  à ceux 
des  végétaux,  peuvent  être  plus  profon- 
dément altérés,  plus  gravement  blessés, 
et  plus  complètement  détruits,  sans  que 
ces  accidens  leur  donnent  la  mort.  Plu- 
sieurs de  leurs  parties  peuvent  même 
être  reproduites  lorsqu’elles  ont  été  em- 
portées , et  c’est  un  nouveau  trait  de 
ressemblance  qu’ils  ont  avec  les  qua- 
drupèdes ovipares  et  avec  les  serpcns. 
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Notre  confrère  Broussonnet  a montré 
que,  dans  quelque  sens  qu’on  coupe  une 
nageoire,  les  membranes  se  réunissent 
facilement,  et  les  rayons,  ceux  même 
qui  sont  articulés  et  composés  de  plu- 
sieurs pièces,  se  renouvellent  et  repa- 
roissent  ce  qu’ils  étoient,  pour  peu  que 
la  blessure  ait  laissé  une  petite  portion 
de  leur  origine.  Au  reste,  nous  devons 
faire  remarquer  que  le  temps  de  la  re- 
production est,  pour  les  dilïërentessortes 
de  nageoires,  très-inégal,  et  proportion- 
né, comme  celui  de  leur  premier  déve- 
loppement, à l’influence  que  nous  leur 
avons  assignée  sur  la  natation  des  pois- 
sons : et  comment,  en  efïët , les  na- 
geoires les  plus  nécessaires  aux  mouve- 
ment de  ces  animaux,  et  par  conséquent 
les  fdus  exercées,  les  plus  agitées,  ne 
seroient-elles  pas  aussi  les  premières  for- 
mées et  les  premières  reproduites? 

Nous  verrons  dans  cette  histoire,  que 
lorsqu’on  a ouvert  le  ventre  à un  poisson 
pour  lui  enlever  la  laite  ou  l’ovaire,  et 
l’engraisser  par  cette  sorte  de  castra- 
tion, les  parties  séparées  pour  cette  opé- 
J'ation  se  reprennent  avec  une  grande 
facilité,  quoique  la  blessure  ait  été  sou- 
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vent  profonde  et  étendue;  et  enfin  nous 
devons  dire  ici  que  c’est  principalement 
dans  ies  poissons  que  l’on  doit  s’attendre 
à voir  des  nerfs  coupés  se  rattacher  et 
se  reproduire  dans  une  de  leurs  parties, 
ainsi  que  Cruiksliank,  de  la  société  de 
Londres , les  a vus  se  relier  et  se  régé- 
nérer dans  des  animaux  plus  parfaits, 
sur  lesquels  il  a fait  de  très-belles  expé- 
riences , 

Tout  se  réunit  donc  pour  faire  ad- 
mettre dans  les  poissons , ainsi  que  dans 
les  quadrupèdes  ovipares  et  dans  les 
serpens , une  très-grande  vitalité  ; et  voilà 
pourquoi  il  n’est  aucun  de  leurs  mus- 
cles qui , de  même  que  ceux  de  ces  deux 
dernières  classes  d’animaux,  ne  soit  en- 
core irritable,  quoique  séparé  de  leur 
corps,  et  long-temps  après  qu’ils  ont 
perdu  la  vie. 

Que  l’on  rapproche  maintenant  dans 
sa  pensée  les  diffère  ns  objets  que  nous 
venons  de  parcourir,  et  leur  ensemble 
formera  un  tableau  général  de  l’état  ac- 
tuel de  la  classe  des  poissons.  Mais  cet 
état  a-t-il  toujours  été  le  même?  C’est 


* Transact.  philosophie].  1795. 
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ce  que  nous  examinerons  clans  un  dis- 
cours particulier,  que  nous  consacrerons 
a de  nouvelles  recherches.  Ne  tendant 
point  alors,  pour  ainsi  dire,  à pénétrer 
dans  les  abymes  des  mers,  nous  nous 
enfoncerons  dans  les  profondeurs  de  la 
terre;  nous  irons  fouiller  dans  les  diffë- 
rentes  couches  du  globe,  et  recueillir, 
au  milieu  des  débris  qui  attestent  les 
catastrophes  qui  l’ont  bouleversé,  les 
restes  des  poissons  qui  vivoientaux  épo- 
ques de  ces  grandes  destructions.  Nous 
examinerons,  et  les  empreintes,  et  les 
portions  conservées  dans  presque  toute 
leur  essence,  ou  converties  en  pierres, 
des  diverses  espèces  de  ces  animaux; 
nous  les  comparerons  avec  ce  que  nous 
connoissons  (les  poissons  qui  dans  ce  mo- 
ment peuplent  les  eaux  douces  et  les 
eaux  salées.  L’observation  nous  indi- 
quera les  espèces  qui  ont  disparu  de  des- 
sus Je  globe,  celles  qui  ont  été  reléguées 
d’une  plage  dans  une  autre,  celles  qui 
ont  été  légèrement  ou  profondément 
modifiées,  et  celles  qui  ont  résisté  sans 
altération  aux  siècles  , et  aux  combats 
des  élémens.  Nous  interrogerons,  sur 
I ancienneté  des  changemens  éprouvés 
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par  la  classe  des  poissons,  le  temps,  qui, 
sur  les  monts  qu’il  renverse,  écrit  1 his- 
toire des  âges  de  la  nature.  Nous  por- 
terons sur-tout  un  œil  attentif  sur  ces 
endroits  déjà  célèbres  pour  les  natura- 
listes, et  où  se  trouvent  réunies  un  très- 
grand  nombre  de  ces  empreintes  ou  de 
ces  pétrifications  de  poissons.  Nous  étu- 
dierons sur-tout  la  curieuse  collection 
de  ces  animaux  que  renferme  dans  ses 
flancs  ce  Bolca,  ce  mont  véronois , connu 
depuis  plusieurs  années  par  Içs  travaux 
de  plusieurs  habiles  ichthyologistes,  fa- 
meux maintenant  par  les  victoires  des 
années  françoises , tant  de  fois  triom- 
phantes autour  de  sa  cime.  Faisant  enfin 
remarquer  les  changemens  de  tempé- 
rature que  paraîtront  indiquer  pour  telle 
ou  telle  contrée  les  dégénérations  ou  l e- 
loignement  des  espèces,  nous  tacherons, 
après  avoir  éclairé  l’histoire  des  pois- 
sons par  celle  de.  la  terre,  d’éclairer 
l’histoire  de  la  terre  par  celle  des  pois- 
sons. 

Indépendamment  de  ces  altérations 
très-remarquables  que  peuvent  présenter 
les  espèces  de  poissons , les  forces  de  la 
nature  dérangées  dans  leur  direction , ou 
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passagèrement  changées  clans  leurs  pro- 
portions, font  éprouvera  ces  animaux 
des  mollifications  plus  ou  moins  grandes, 
mais  qui,  ne  portant  que  sur  quelques 
individus , ne  sont  que  de  véritables 
monstruosités.  On  voit  souvent,  et  sur- 
tout parmi  les  poissons  domestiques, 
dont  les  formes  ont  dû  devenir  moins 
constantes,  des  individus  sortir  de  leurs 
œuls  et  quelquefois  se  développer,  les 
uns  difformes  par  une  trop  grande  ex- 
tension ou  un  trop  grand  rétrécissement 
de  certaines  parties,  les  autres  sans  ou- 
verture de  la  bouche , ou  sans  quelqu’un 
des  organes  extérieurs  propres  à leur 
espèce;  ceux-ci  avec  des  nageoires  de 
plus  , ceux-là  avec  deux  tètes  ; ceux-là 
encore  avec  deux  têtes, deux  corps, deux 
queues,  et  composés  de  deux  animaux 
bien  formés,  bien  distincts,  mais  réunis 
sous  divers  angles  par  le  côté  ou  par  le 
ventre.  La  eonnoissance  de  ces  accideus 
est  très-utile;  elle  découvre  le  jeu  des 
ressorts  ; elle  montre  jusqu’à  quel  degré 
l’exercice  des  fonctions  animales  est  aug- 
menté, diminué  ou  anéanti  par  la  pré- 
sence ou  l’absence  de  difïërens  organes. 

Cependant  la  force  productive  non 
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seulement  réunit,  dans  ses  aberrations, 
des  formes  que  l’on  ne  trouve  pas  com- 
munément ensemble,  mais  encore  peut 
souvent,  dans  sa  marche  régulière , et 
sur-tout  lorsqu’elle  est  aidée  par  l’art, 
rapprocher  deux  espèces  différentes,  les 
combiner, et  de  leur  mélange  faire  naître 
des  individus  difïerens  de  l’un  et  de 
l’autre.  Quelquefois  ces  individus  sont 
féconds  et  deviennent  la  souche  d’une 
espèce  mélive,  mais  constante,  et  dis- 
tincte des  deux  auxquelles  on  doit  rap- 
porter son  origine.  D’autres  fois  ils  peu- 
vent se  reproduire,  mais  sans  trans- 
mettre leurs  traits  caractéristiques  ; et 
îcs  petits  auxquels  ils  donnent  le  jour, 
rentrent  dans  l’une  ou  dans  l’autre  des 
deux  espèces  mères.  D’autres  fois  enfin 
ils  sont  entièrement  stériles,  et  avec  eux 
s’éteint  tout  produit  de  l’union  de  ces 
deux  espèces.  Ces  différences  provien- 
nent de  l’éloignement  plus  ou  moins 
grand  qui  sépare  les  formes  et  les  habi- 
tudes des  deux  espèces  primitives.  Nous 
rechercherons  dans  celte  histoire  les  de- 
grés de  cet  éloignement,  auxquels  sont 
attachés  les  divers  phénomènes  que  nous 
venons  de  rapporter,  et  nous  tâcherons 
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d’indiquer  les  caractères  d’après  lesquels 
on  pourra  ne  pas  confondre  les  espèces 
anciennes  avec  celles  qui  ont  été  formées 
plus  recetnment. 

Mais  comme  le  devoir  de  ceux  qui 
cultivent  les  différentes  branches  des 
sciences  naturelles,  est  d’en  faire  servir 
les  fruits  à augmenter  les  jouissances  de 
l’homme,  à calmer  ses  douleurs  et  à di- 
minuer ses  maux,  nous  ne  terminerons 
pas  cet  ouvrage  sans  faire  voir,  dans  un 
discours  et  dans  des  articles  particuliers, 
tout  ce  que  le  commerce  et  l’industrie 
doivent  et  peuvent  devoir  encore  aux 
productions  que  fournit  la  nombreuse 
classe  des  poissons.  Nous  prouverons 
qti  il  n est  presque  aucune  partie  de  ces 
animaux  qui  ne  soit  utile  aux  arts,  et 
quelquefois  même  â celui  de  guérir. 
Nous  montrerons  leurs  écailles  revêtant 
le  stuc  des  palais  d’un  éclat  argentin,  et 
donnant  clés  perles  fausses,  mais  bril- 
lantes, à la  beauté;  leur  peau,  leurs 
membranes  , et  sur-tout  leur  vessie  na- 
tatoire, se  métamorphosant  dans  cette 

colle  que  tant  d’ouvrages  réclament,  que 

tant  d’opérations  exigent,  que  la  méde- 
Cltle  n'a  pas  dédaigné  d’employer;  leurs 
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arêtes  et  leurs  vertèbres  nourrissant  plu- 
sieurs animaux  sur  des  rivages  très-éten- 
dus; leur  huile  éclairant  tant  de  cabanes 
et  assouplissant  tant  de  matières;  leurs 
œufs,  leur  laite  et  leur  chair,  nécessaires 
au  luxe  des  festins  somptueux,  et  ce- 
pendant consolant  l’infortune  sur  l’hum- 
ide table  du  pauvre.  Nous  dirons  par 
quels  soins  leurs  différentes  espèces  de- 
viennent plus  fécondes,  plus  agréables 
au  o-out,  plus  salubres,  plus  propres 
ail x^di vers  climats;  comment  on  les  in- 
troduit dans  les  contrées  où  elles  étoient 
encore  inconnues  ; comment  on  doit  s’en 
servir  pour  embellir  nos  demeuies,.  et 
répandre  un  nouveau  charme  au  milieu 
de  nos  solitudes.  Quelle  extension,  d’ail- 
leurs , ne  peut  pas  recevoir  cet  art  si 
important  de  la  pêche , sans  lequel  il  n’_y 
a pour  une  nation,  ni  navigation  sûre, 
ni  commerce  prospère , ni  force  mari- 
time, et  par  conséquent  ni  richesse  ni 
pouvoir!  Quelle  nombreuse  population 
ne  seroit  pas  entretenue  par  l’immense 
récolte  que  nous  pouvons  demander  tous 
les  ans  aux  mers,  aux  fleuves,  aux  ri- 
vières , aux  lacs,  aux  viviers,  aux  plus  pe- 
tits ruisseaux!  Les  eaux  peuvent  nourrir 
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bien  plus  d hommes  que  la  terre.  Et  com- 
bien d’exemples  de  toutes  ces  vérités  ne 
nous  présenteront  pas,  et  les  hordes  qui 
commencent  à sortir  de  l’état  sauvage, 
et  les  peuples  les  plus  éclairés  de  l’an- 
tiquité,  et  les  habitans  des  Indes  orien- 
tales, et  ces  Chinois  si  pressés  sur  leur 
vaste  territoire,  et  plusieurs  nations  eu- 
ropéennes, particulièrement  les  moins 
éloignées  des  mers  septentrionales! 

Nous  venons  d’achever  de  construire 
la  base  sur  laquelle  reposera  le  monu- 
ment que  nous  cherchons  à élever.  Gra- 
vons sur  une  de  ses  laces  : Le  zèle  le 
consacre  à la  science , à l’instant  mé- 
morable où  la  victoire  entasse  les  lau- 
riers sur  la  tête  auguste  de  ta  patrie 
triomphante.  Puissions-nous  encore  y 
graver  bientôt  : La  constance  l’a  ter- 
miné après  l’époque  immortelle  où  la 
grande  nation , couronnée , par  la 
paix  , des  épis  de  l’abondance , de 
l’olive  des  talens , et,  des  palmes  du 
génie,  a donné  le  repos  au  monde,  et 
reçu  le  bonheur  des  mains  de  la  vertu  ! 

Lm  du  discours  sur  la  nature  des  poissons . 
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Ceux  qui  auront  lu  le  discours  qui  pré- 
cède, verront  aisément  pourquoi  nous 
avons  commencé  par  diviser  la  classe 
ties  poissons  en  deux  sous-classes  : celle 
des  cartilagineux,  et  celle  des  osseux. 
Nous  avons  ensuite  partagé  chaque  sous- 
classe  en  quatre  divisions,  fondées  sur 
la  présence  ou  l’absence  d’un  opercule 
ou  d’une  membrane  placés  à l’extérieur, 
et  cependant  servant  à compléter  l’or- 
gane de  la  respiration,  le  seul  qui  dis- 
tingue les  poissons  des  autres  animaux 
à sang  rouge.  On  sent  combien  il  a été 
heureux  de  trouver  des  signes  aussi  fa- 
ciles à saisir,  sans  blesser  l’animal,  dans 
un  des  accessoires  importans  de  son  or- 
gane le  plus  essentiel. 
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Chaque  division  présente  quatre  ordres 
analogues  a ceux  que  le  grand  Linné 
avoit  introduits  parmi  les  animaux  qu’il 
regardoit  seuls  comme  de  véritables  pois- 
sons. Nous  avons  assigné  à chacun  de 
ces  quatre  ordres  un  caractère  simple 
et  précis;  et  nous  montrerons,  dans  un 
discours  sur  les  parties  intérieures  et 
solides  des  poissons,  que  ce  caractère, 
nécessairement  lié  avec  l’absence  ou  la 
position  des  os  que  l’on  a comparés  à ceux 
du  bassin , indique  de  grandes  différences 
dans  la  conformation  intérieure. 

Nous  comptons  donc  huit  divisions 
et  trente-deux  ordres  dans  la  classe  des 
poissons.  Mais  les  quatre  divisions  sont 
établies  dans  chaque  sous-classe  sur  la 
présence  ou  l’absence  des  mêmes  par- 
ties extérieures  et  de  deux  seules  de  ces 
parties;  de  plus,  les  quatre  caractères 
qui  séparent  les  quatre  ordres  de  chaque 
division , sont  absolument  les  mêmes 
dans  cés  huit  grandes  tribus.  On  a donc 
le  double  avantage  d’une  distribution 
des  plus  symmétriques  , ainsi  que  du 
plus  petit  nombrç  de  signes  qu’on  ait 
employés  jusqu’à  présent;  et  par  con- 
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séquent  on  a sons  les  yeux  le  plan  que 
l’on  peut  embrasser  dans  son  ensemble 
et  retenir  dans  ses  détails  avec  le  plus 
de  facilité. 

Le  tableau  qui  suit  cet  article,  pré- 
sente cette  distribution  en  deux  sous- 
classes,  en  huit  divisions,  et  en  trente- 
deux  ordres  ; il  comprend  aussi  les  genres 
des  cartilagineux.  Nous  donnerons,  dans 
un  des  volumes  suivans,  la  table  des 
genres  des  osseux  , que  nous  n’avons 
pas  voulu  publier  dès  aujourd’hui,  afin 
de  pouvoiry  insérer  les  genres  qui  poui* 
ront  être  découverts  par  nous  ou  par 
d’autres  naturalistes  avant  la  fin  de  l’im- 
pression de  ces  deux  volumes. 

On  trouvera , à la  tête  de  l’histoire 
de  chaque  genre,  un  tableau  de  toutes 
les  espèces  qu’il  renferme;  et  enfin  l’his- 
toire des  poissons  sera  terminée  par  une 
table  méthodique  complète  de  toutes  les 
divisions,  de  tous  les  ordres,  de  tous  les 
genres  et  de  toutes  les  espèces  de  ces 
animaux  , dont  nous  avons  reconnu  bien 
plus  de  mille  espèces. 

L’on  verra  quelques  ordres  ne  pré- 
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senter  encore  aucun  genre  décrit.  Mais 
j’ai  cru  devoir  donner  au  plan  général 
toute  la  régularité  et  toute  l’étendue 
dont  il  étoit  susceptible , et  que  la  nature 
me  sembloit  commander.  D’ailleurs,  je 
n’ai  pas  voulu  que  ma  méthode  dût  être 
renouvelée  à mesure  qu’ou  découvrira 
un  plus  grand  nombre  de  poissons,  j’ai 
désiré  qu’elle  pût  servir  à inscrire  toutes 
les  espèces  qu’on  observera  à l’avenir; 
et  j’ai  été  d’autant  plus  confirmé  dans 
cette  idée,  que  depuis  que  j’ai  commencé 
à faire  usage  de  la  table  que  je  publie, 
plusieurs  genres  récemment  connus  sont 
venus , pour  ainsi  dire,  en  remplir  quel- 
ques lacunes. 

J’ai  adopté  avec  empressement  l’usage 
de  très-habiles  naturalistes  du  nord,  qui 
ont  désigné  plusieurs  espèces  nouvelle- 
ment observées , par  des  noms  de  sa- 
vans,et  particulièrement  clc  naturalistes 
célèbres;  j’ai  désiré  avec  eux  de  consa- 
crer ainsi  à la  reconnaissance  et  à l’ad- 
miration , des  espèces  plutôt  que  des 
genres  , parce  que  j’ai  voulu  que  cet 
nommage  fût  presque  aussi  durable  que 
leur  gloire,  les  noms  des  espèces  étant, 
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pour  ainsi  dire,  invariables,  et  ceux  des 
genres  pouvant  au  contraire  changer 
avec  les  nouvelles  méthodes  que  le  pro- 
grès de  la  science  engage  à préférer. 

Nous  avons  proposé  pour  chaque 
genre  des  caractères  aussi  exacts  et  aussi 
peu  nombreux  cpie  nous  l’a  permis  la 
conformation  des  animaux  compris  dans 
cette  famille;  nous  avons  dit,  dans  le 
discours  que  l’on  vient  de  lire,  que  lors- 
que nous  avons  divisé  ces  grouppes  en 
sous-genres,  nous  nous  sommes  presque 
toujours  dirigés  d’après  la  forme,  et  par 
conséquent  d’après  l’influence  d’un  des 
principaux  instrumens  de  la  natation  des 
poissons.  Nous  devons  ajouter  que,  pour 
favoriser  les  rapprochemens  et  servir  la 
mémoire,  nous  avons  tâché,  dans  pres- 
que tous  les  genres,  de  faire  reconnoltre 
les  sous-genres  ou  genres  secondaires 
par  la  combinaison  de  la  présence  ou 
de  l’absence  des  mêmes  signes,  ou  par 
les  diverses  modifications  des  mêmes 
organes. 

Au  reste , nous  ne  nous  sommes  dé- 
terminés à adopter  les  caractères  que 
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nous  avons  préférés  pour  les  sous-classes, 
les  divisions,  les  ordres,  les  genres,  les 
sous-genres  et  les  espèces , qu’après  avoir 
examiné  dans  un  très-grand  nombre  de 
ces  espèces,  et  comparé  avec  beaucoup 
d’attention  , plusieurs  mâles  et  plusieurs 
femelles  de  divers  pays  et  d’âges  dif- 
fère ns. 
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1 TE  TR  OMYZ  ON  Lamproie,  5 RATE  T/wum , 


LE  PÉTROMYZON  LAMPROIE  *. 


C’est  une  grande  et  belle  considération 
que  celle  de  toutes  les  formes  sous  les- 
quelles  la  nature  s’est  plue , pour  ainsi 


* Lampetra  et  lampreda  , en  latin. 

La  m p réel  a , en  Italie. 

Lamprey,  ou  lamprey  eel , en  Angleterre. 

Lampretee  , en  Allemagne. 

Pibale , dans  quelques  déparlemens  méri- 
dionaux de  France  , et  dans  la  première  ou  la 
seconde  année  de  sa  vie. 

Lamproie  marbrée,  Daubcnlon  , Encyclo- 
pédie méthodique. 

Petromyzon  marinus , Linné , édition  de 
Cmelin. 

Petromyzon  marinus  , Fauna  suecica  , 292. 

Petromyzon  maeulosus  , Artedi  , Ichthyo lo- 
gea , gen.  64  , syn.  90. 

Pétromyzon  lamproie,  Bloch -y  Histoire  na- 
turelle des  poissons,  troisième  partie,  page  3i, 
planche  77. 

Lamproie  marbrée,  Bonnaterre  , planche, 
d’histoire  naturelle  de  V Encyclopédie  métho- 
dique. 

Petromyzon  , Klein  , miss.  pisc.  3 , f,  30 
n.  3. 

Mustela  sive  lampetra,  Bellon , Aquat.f,  76. 
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dire,  à faire  paroître  les  êtres  vivans  et 
sensibles.  C’est  un  immense  et  admi- 

Mustela  sivelampelra  , Sdh'.  Aquat.f.  62,  b. 

I ampetra  major , Schwenck , theriolr.  siles. 

l ampetramajor  , Charlet.  Qnam.f.iSZ,n.3. 
Lamproie  , Cours  d’histoire  naturelle  , 

^ Lamprey'C  ou  lamprey  eel , WiUughby  } 
Ichthyologie  , pag.  lo5  , pi.  g , 2 } fig.  2. 

Tel.  Rciy»  Syîi»  f * 35  y n « 3. 

Jaatzmo  unagi , Kœmpfer  , Voy.  au  Japon  , 

tome  1 , pl-  12  >fS-  2"  . ni- 

Lamproie  , Fermin.  Surin,  page  KO. 
llmusUUa,  Farshaol , Descnpt. connu  f.  ib. 
Lamprey  , Donnant  , Zoologie  britannique , 

vol.  III  , page.  76  , pi-  '<'■  3 fi  g-  I- 

Lampe tra  , P.  Jov.  chap . 34,  page  109. 
Lamproie , Rondelet  3 première  partie  , liv. 

l3,  page  3io. 

Plota  fluta  , par  quelques  aulems. 

Lampetra , lampreda  kentmanni  lampreda 
marina , mustela , Gesner  , ( germ.  ) fol.  80  4 

Ub-  cav 

l3I rlonstln,  liv.  2 , ÜU  2,  chap.  3 , pl. 

■^‘Petromyzon  mari  nus,  Nau  Schrift.  dei  berl, 

naturf.  fr.  1 , P-  „ Diction - 

Lamproie  , Val  mont  de  Bomare  , Miction 

paire  d’ histoire  naturelle . 
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rable  tableau  que  cet  ensem b!e  de  modi- 
fications successives  par  lesquelles  l’ani- 
malité se  dégrade  en  descendant  de 
l’homme,  et  en  parcourant  toutes  les 
espèces  douées  de  sentiment  et  de  vie 
jusqu’aux  polypes  , dont  les  organes  se 
rapprochent  le  plus  de  ceux  des  végé- 
taux, et  qui  semblent  être  le  terme  où 
elle  achève  de  s’alioiblir,  se  fond  et  dis- 
paroît  pour  reparoître  ensuite  dans  la 
sorte  de  vitalité  départie  à toutes  les 
plantes.  L’étude  de  ces  décroissemens 
gradués  de  formes  et  de  facultés  est  le 
but  le  plus  important  des  recherches  du 
naturaliste , et  le  sujet  le  plus  digne  des 
méditations  du  philosophe.  Mais  c’est 
principalement  sur  les  endroits  où  les 
intervalles  ont  paru  les  plus  grands,  les 
transitions  les  moins  nuancées , les  carac- 
tères les  plus  contrastés , que  l’attention 
doit  se  porter  avec  le  plus  de  constance; 
et  comme  c’est  au  milieu  de  ces  inter- 
valles plug  étendus  que  l’on  a placé  avec 
raison  les  limites  des  classes  des  êtres 
animés,  c’est  nécessairement  autour  de 
ces  limites  que  l’on  doit  considérer  les 
objets  avec  le  plus  de  soin.  C’est  là  qu’il 
faut  chercher  de  nouveaux  anneaux  pour 
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lier  les  productions  naturelles.  C’est  la 
que  des  conformations  et  des  propriétés 
intermédiaires,  non  encore  reconnues, 
pourront,  en  jetant  une  vive  lumière  sut 
les  qualités  et  les  formes  qui  les  preee- 
' deront  ou  les  suivront  dans  l’ordre  des 
dégradations  des  êtres,  indiquer  leurs 
relations  , déterminer  leurs  effets  et 
montrer  leur  étendue.  Le  genre  des  pe- 
tromvzons  est  donc  de  tous  les  genres 
de  poissons  , et  sur-tout  de  poissons  car- 
tilagineux, l’un  de  ceux  qui  mentent  le 
plus  que  nous  les  observions  avec  soin  et 

que  nous  les  décrivions  avec  exactitude 

Placé , en  effet,  à la  tete  de  Ja  gtande 
o lasse  des  poissons,  occupant  1 extrémité 
par  laquelle  elle  se  rapproche  de  celle 
îles  serpe  ns , il  l’attache  a ces  animaux 
non  seulement  par  sa  forme  extérieure 
et  par  plusieurs  de  ses  habitudes  , mais 
encore  par  sa  conformation  interne,  et 

sur-tout  par  ^arrangement  et  la  contex- 
ture des  diverses  parties  dû  siégé  de  la 

respiration,  organe  dont  la  composition 
constitue  l’un  des  véritables  caia 
distinctifs  des  poissons.  • 

On  diroit  que  la  puissance  «eae, 

après  ayoir  , en  formant  e 1 » 
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étendu  la  matière  sur  une  très-grande 
longueur,  après  l’avoir  contournée  en 
cylindre  flexible,  l’avoir  jetée  sur  la  par- 
tie sèche  du  globe , et  l’y  avoir  condamnée 
à s’y  traîner  par  des  ondulations  succes- 
sives sans  le  secours  de  mains,  de  pieds, 
ni  d’aucun  organe  semblable,  a voulu, 
en  produisant  le  pétvomyzon , qu’un  etre 
des  plus  ressemblons  au  serpent  peuplât 
aussi  le  sein  des  mers  ; Cju’alongé  de 
même  , qu’arrondi  également , qu’aussi 
souple  , qu’aussi  privé  de  toute  partie 
correspondante  à des  pieds  ou  à des 
mains,  il  ne  se  mût  au  milieu  des  eaux 
qu’en  se  pliant  en  arcs  plusieurs  fois  ré- 
pétés , et  ne  pût  que  ramper  au  travers 
des  ondes.  On  croiroit  que,  pour  faire 
naître  cet  être  si  analogue  , pour  donner 
le  jour  au  pétrornyzoD,  le  plonger  dans 
les  eaux  de  l’océan,  et  le  placer  au  milieu 
des  rochers  recouverts  parles  flots,  elle 
n’a  eu  besoin  que  d’approprier  le  serpent 
à un  nouveau  fluide  , que  de  modifier 
celui  de  ses  organes  qui  avoitété  façonné 
pour  l’atmosphère  au  milieu  de  laquelle 
il  devoit  vivre , (pie  de  changer  la  forme 
de  ses  poumons , d’en  isoler  les  cellules , 
d’en  multiplier  les  surfaces  et  de  lui  don- 
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ner  ainsi  la  faculté  d’obtenir  de  l’eau  des 
mers  ou  des  rivières  les  principes  de 
force  qu’il  n’auroit  dus  qu’à  l’air  atmo- 
sphérique. Aussi  l’organe  delà  respiration 
des  pétrbmyzonsiiese  retrouve-t-il  dans 
aucu  n autre  genre  de  poissons;  et  presque 
autant  éloigné  par  sa  forme  des  branchies 
parfaites  que  de  véritables  poumons,  il 
est  cependant  la  principale  différence  qui 
sépare  ce  premier  genre  des  cartilagi- 
neux, de  la  classe  desserpens. 

Voyous  doue  de  plus  près  ce  genre 
remarquable;  examinons  sur-tout  l’es- 
pèce la  plus  grande  des  quatre  qui  ap- 
partiennent à ce  grouppe  d’animaux , et 
qui  sont  les  seules  que  l’on  ait  reconnues 
jusqu’à  présent  dans  celte  famille.  Ces 
quatre  espèces  se  ressemblent  par  tant 
de  points , que  les  trois  les  moins  grandes 
lie  paroissent  que  de  legeres  alterations 
de  la  principale,  à laquelle  par  consé- 
quent nous  consacrerons  le  plus  île  temps. 
Observons  donc  de  près  le  pétromyzon 
lamproie,  et  commençons  par  sa  forme 
extérieure. 

Au  devant  d’un  corps  très-long  et  cylin- 
drique, est  une  tête  étroite  et , alongee. 
L’ouverture  de  la  bouche , n’étant  con- 
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tenue  par  aucune  partie  dure  et  solide , 
ne  présente  pas  toujours  le  même  con- 
tour ; sa  conformation  se  prête  aux  dil- 
ferens  besoins  de  l’animal  : niais  le  plus 
souvent  sa  forme  est  ovale;  et  c’est  un 
peu  au-dessous  de  l’extrémité  du  museau 
qu’elle  est  placée.  Les  dents  un  peu  cro- 
chues, creuses,,  et  maintenues  dans  de 
simples  cellules  charnues,  au  lieu  cletre 
attachées  à des  mâchoires  osseuses,  sont 
disposées  sur  plusieurs  rangs  et  s’éten- 
dent du  centre  à la  circonférence.  Com- 
munément ces  dents  forment  vingt  ran- 
gées , et  sont  au  nombre  de  cinq  ou  six 
dans  chacune.  Deux  autres  dents  plus 
grosses  sont  d’ailleurs  placées  dans  la 
partie  antérieure  de  la  bouche  ; sept 
autres  sont  réunies  ensemble  dans  la 
partie  postérieure;  et  la  langue,  qui  est 
courte  et  échancrée  en  croissant,  est 
garnie  sur  ses  bords  de  très  petites  dents. 

Auprès  de  chaque  œil,  sont  deux  ran- 
gées de  petits  trous,  l’une  de  quatre  et 
l’autre  de  cinq.  Ces  petites  ouvertures 
paraissent  être  les  orifices  des  canaux 
destinés  à porter  à la  surface  du  corps 
cette  humeur  visqueuse,  si  nécessaire  à 
presque tous  ^es  poissons  pour  entretenir 
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la  souplesse  de  leurs  membres  , et  parti- 
culièrement à ceux  qui  , comme  les  pe- 
tromyzons,  ne  se  meuvent  que  par  clés 
ondulations  rapidement  exécutées. 

La  peau  qui  recouvre  le  corps  et  la 
queue  qui  est  très-courte,  ne  présente 
aucune  écaille  visible  pendant  la  vie  de  la 
lamproie,  et  est  toujours  enduite  d’une 
mucosité  abondante  qui  augmente  la 
facilité  avec  laquelle  l’animal  échappe  à 
la  main  qui  le  presse  et  qui  veu  t le  retenir. 

Le  pétronryzon  lamproie  manque  , 
ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  de  na- 
geoires pectorales  et  de  nageoires  ven- 
trales ; il  a deux  nageoires  sur  le  dos,  une 
nageoire  au-delà  de  1 anus,  et  une  qua- 
trième nageoire  arrondie  à l’extrémité  de 
la  queue  : mais  ces  quatre  nageoires  sont 
coures  et  assez  peu  élevées  ; et  ce  n’est 
presque  que  par  la  Force  des  muscles  de  sa 
queue  et  de  la  partie  postérieure  de  son 
corps  , ainsi  que  par  la  Faculté  qu  il  a de 
se  plier  promptement  dans  tous  les  sens 
et  de  serpenter  au  milieu  deseaux,  qu’il 
nage  avec  constance  et  avec  vitesse. 

La  couleur  générale  de  la  lamproie  est 
verdâtre , quelquefois  marbrée  de  nuan- 
ces plus  ou  moins  vives  y la  nuque  pre- 
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pente  souvent  une  tache  ronde  et  blan- 
che; les  nageoires  du  dos  sont  orangées , 
et  celle  de  la  queue  bleuâtre. 

Derrière  chaque  œil,  et  indépendam- 
ment des  neufpetits  trous  que  nous  avons 
déjà  1 emarqués,  on  voit  sept  ouvertures 
moins  petites-,  disposées  eu  ligne  droite 
connue  celles  de  l’instrument  à vent  au- 
quel on  a donné  le  nom  de  fixité  : ce  sont 
les  orifices  des  branchies  ou  de  l’organe 
de  la  respiration.  Cet  organe  n’est  point- 
unique  de  chaque  côté  du  corps,  comme 
dans  tous  les  autres  genres  de  poissons; 
il  est  composé  de  sept  parties  qui  n'ont 
l’une  avec  l’autre  aucune  communication 
immédiate.  Il  consiste,  de  chaque  côté, 
dans  sept  bourses  ou  petits  sacs,  dont 
chacun  répond,  à l’extérieur,  à l’une  des 
sept  ouvertures  dont  nous  venons  de  par- 
ler , et  communique  du  côté  opposé  avec 
l’intérieur  de  la  bouche  par  un  ou  deux: 
petits  trous.  Ces  bourses  sont  inclinées 
de  derrière  en  avant , relativement  à la 
ligne  dorsale  de  l’animal;  elles  sont  re- 
vêtues d’une  membrane  plissée , qui  aug- 
mente beaucoup  les  points  de  contact  de 
cet  organe  avec  le  fluide  qu’il  peut  con- 
tenir; et  la  couleur  rougeâtre  de  cette 
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membrane  annonce  qu’elie  est  tapissée 
non  seulement  de  petits  vaisseaux  dérivés 
des  artères  branchiales,  mais  encore  des 
premières  ramifications  des  autres  vais- 
seaux , par  lesquels  le  sang,  revivifié, 
pour  ainsi  dire,  dans  le  siège  de  la  respi- 
ration, se  répand  dans  toutes  les  portions 
du  corps  qu’il  anime  à son  tour.  Ces  di- 
verses ramifications  son  tassez  multipliées 
dans  la  membrane  qui  revêt  les  bourses 
respiratoires,  pour  que  le  sang,  réduit  à 
de  très-petites  molécules,  puisse  exercer 
une  très -grande  force  d’affinité  sur  le 
fluide  contenu  dans  les  quatorze  petits 
sacs  , et  que  toutes  les  décompositions  et 
les  combinaisons  nécessaires  à la  circula- 
tion et  à la  vie  puissent  y être  aussi  faci- 
lement exécutées  que  dans  des  organes 
beaucoup  plus  divisés,  clans  des  parties 
plus  adaptées  à l’habitation  ordinaire  des 
poissons , et  dans  des  branchies  telles  que 
celles  cpie  nous  verrons  dans  tous  les 
autres  genres  de  ces  animaux.  Use  pour- 
roit  cependant  que  ces  diverses  compo- 
sitions et  décompositions  ne  fussent  pas 
assez  promptement  opérées  par  des  sacs 
ou  bourses  bien  plus  semblables  aux  pou- 
mons des  quadrupèdes , des  oiseaux  et 
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des  reptiles , que  les  branchies  du  plus 
grand  nombre  de  poissons  ; que  les  petro- 
myzons  souHrissent  lorsqu’ils  ne  pour- 
roient  pas  de  temps  en  temps,  et  quoi- 
qu'il des  époques  très-éloignées  l’une 
de  l’autre,  remplacer  le  fluide  des  mers 
et  des  rivières  par  celui  de  l'atmosphère; 
et  cette  nécessité  s'accorderait  avec  ce 
qu’ont  dit  plusieurs  observateurs  , qui 
ont  suppose  dans  les  pétromyzons  une 
sorte  d’obligation  de  s’approcher  quel- 
quefois de  la  surface  des  eaux , et  d’y  res- 
pirer pendant  quelques  momens  l’air  at- 
mospnéi  ique  . On  pourrait  aussi  penser 
que  c’est  à cause  de  la  nature  de  leurs 
bourses  respiratoires,  plus  analogue  à 
celle  des  véi  i tables  poumons  querelle  des 
branchies  complètes,  que  les  pétromy- 
zons vivent  tacitement  plusieurs  jours 
hors  de  l’eau.  Mais  , quoi  qu’il  en  soit, 
voici  comment  l’eau  ciicule  dans  chacun 
des  quatorze  petits  sacs  de  la  lamproie. 

Lorsqu’une  cei  taiue  quantité  d’eau  est 
entrée  parla  bouche  dans  la  cavité  du  pa- 
lais, elle  pénètre  dans  chaque  bourse  par 
les  orifices  intérieurs  de  ce  petit  sac , et 


* Voyez  Rondelet,  endroit  déjà  cité. 
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elle  en  sort  par  l’une  des  quatorze  ouver- 
tures extérieures  que  nous  avons  comp- 
tées. 11  arrive  souvent  au  contraire  que 
l’animal  fait  entrer  l’eau  qui  lui  est  néces- 
saire par  l’une  des  quatorze  ouvertures  , 
et  la  fait  sortir  de  la  bourse  par  les  ori 
fices  intérieurs  qui  aboutissent  à la  cavité 
du  palais.  L’eau  parvenue  à cette  der- 
nière cavité  peut  s’échapper  par  la  bou- 
che , ou  par  un  trou  ou  évent  que  la  lam- 
proie, ainsi  que  tous  les  autres  pétromy- 
zons  , a sur  le  derrière  de  la  tête.  Cet 
évent,  que  nous  retrouverons  double  sur 
la  tête  de  très-grands  poissons  cartilagi- 
neux , sur  celle  des  raies  et  des  squalles , 
est  analogue  à ceux  que  présente  le  des- 
sus de  la  tête  des  cétacces,  et  par  les- 
quels ils  font  jaillir  l’eau  de  la  mer  à une 
grande  hauteur,  et  forment  des  jets  d’eau 
que  l’on  peu  tapperce voir  de  loin.  Les  pé- 
tromyzons  peuvent  également,  et  d’une 
manière  proportionnée  à leur  grandeur 
et  à leurs  forces , lancer  par  leur  évent 
l’eau  surabondante  des  bourses  qui  leur 
tiennent  lieu  de  véritables  branchies.  Et 
sans  cette  issue  particulière  , qu’ils  peu- 
vent ouvrir  et  fermer  à volonté  en  écar- 
iant  ou  rapprochant  les  membranes  qui 
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en  garnissent  la  circonférence  , ils  se- 
roient  obligés  d’interrompre  très -sou- 
vent une  de  leurs  habitudes  les  plus  cons- 
tantes, cpii  leur  a fait  donner  le  nom  cju’ils 
portent',  celle  de  s’attacher  par  le  moyen 
de  leurs  lèvres  souples  et  très-mobiles  , 
et  de  leurs  cent  ou  cent  vingt  dents  for- 
tes et  crochues , aux  rochers  des  rivages, 
aux  bas-foncls  limonneux,  aux  bois  sub- 
mergés , et  à plusieurs  autres  corps  \ Au 
reste,  il  est  aisé  de  voir  que  c’est  en  élar- 
gissant ou  en  comprimant  leurs  bourses 
branchiales,  ainsi  qu’en  ouvrant  ou  fer- 
mant les  orifices  de  ces  bourses , que  les 
pétronryzons  rejettent  l’eau  de  leurs  or- 
ganes, ou  l’y  font  pénétrer. 

Maintenant , si  nous  jetons  les  yeux 
sur  l’intérieur  de  la  lamproie,  nous  trou- 
verons que  les  parties  les  plus  solides  de 
son  corps  ne  consistent  que  dans  une 


1 Pélromyzon  signifie  suce-pierre. 

2 Los  pétromvzons  peuvent  ainsi  s'attacher 
avec  toi  ce  a chuéiens  corps.  On  a vu  une  lam- 
proie qui  pesoit  quinze  hectogrammes  ( trois 

livres  ) enlever  avec  sa  bouche  un  poids  de  six 
kilogrammes  ( douze  livres  ou  à peu  près  ) 

( Pennant , Zoologie  britannique  , tome  lu  ’ 

Page  78>  ) 
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suite  de  vertèbres  entièrement  dénuées 
décotes,  dans  une  sorte  de  longue  corde 
cartilagineuse  et  f lexible  qui  renferme  îa 
moelle  épinière , et  qui , composant  1 une 
des  charpentes  animales  les  plussimpies, 
établitun  nouveau  rapport  entre  le  genre 
des  pétromyzons  et  celui  des  sépies,  et 
forme  ainsi  une  nouvelle  liaison  tntie  la 
classe  des  poissons  et  la  nombreuse  classe 


des  vers.  , . , 

Le  canal  alimentaire  s’étend  depuis  la 
racine  de  la  langue  jusques  à l’anus  pres- 
que sans  sinuosité , et  sans  ces  appendices 
ou  petits  canaux  accessoires  que  nous 
remarquerons  auprès  de  l’estomac  d un 
grand  nombre  de  poissons  ; et  cette  oon- 
foi  mation  , qui  suppose  dans  les  sucs  di- 
gestifs de  la  lamproie  une  force  très- 
active1,  leur  donne  un  nouveau  trait  de 
ressemblance  avec  les  serpens  . 


L’oreillette  du  cœur  est  tres-grosse  a 
proportion  de  l’étendue  du  ventricule  de 
ce  viscère. 


1 Voyez  le  Discours  sur  la  nature  des 

'poissons.  . 

» Voyez  Y Histoire  naturelle  des  serpens  , < 
particulièrement  le  discours  sur  la  nature  de 
ces  animaux. 
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Les  ovaires  occupent  dans  les  femelles 
une  grande  partie  de  la  cavité  du  ventre, 
et  se  terminent  par  un  petit  canal  cylin- 
drique et  saillant  hors  du  corps  de  l’ani- 
mal, à l’endroit  de  l’anus.  Les  œufs  qu'ils 
renferment  sont  de  la  grosseur  de  graines 
de  pavot,  et  de  couleur  d’orange.  Leur 
nombre  est  très-considérable.  C’est  pour 
s’en  débarrasser,  ou  pour  les  féconder 
lorsqu’ils  ont  été  pondus  , que  les  lam- 
proies remontent  de  la  mer  dans  les 
grands  Heuves , et  des  grands  fleuves 
dans  les  rivières.  Le  retour  du  printemps 
est  ordinairement  le  moment  où  elles 
quittent  leursretraites  marines  pour  exé- 
cuter cette  espèce  de  voyage  périodique. 
Mais  le  temps  de  leur  passage  des  eaux 
salées  dans  les  eaux  douces  est  plus  ou 
moins  retarde  ou  avancé  suivant  les 
changemens  qu’éprouve  la  température 
des  parages  qu’elles  habitent. 

Elles  se  nourrissent  de  vers  marins  ou 
fluvialiles,  de  poissons  très-jeunes,  et, 
par  un  aj  pélit  contraire  à celui  d’un 
grand  nombre  de  poissons,  mais  qui  est 
analogue  à celui  des  serpens  , elles  se 
contentent  aisément  de  chair  moite. 

Dénuées  de  fortes  mâchoires,  de  dents 


a 8 histoire  naturelle 
meurtrières , d’aiguillons  acérés,  n’étant 
garanties  ni  par  îles  écailles  dures,  ni  par 
des  tubercules  solides , ni  par  une  croûte 
osseuse,  elles  n’ont  point  d’armes  pour 
attaquer  , et  ne  peuvent  opposer  aux  en- 
nemis qui  les  poursuivent  que  les  res- 
sources des  foi  blés,  une  retraite  quelque- 
fois assez  constante  dans  des  asyles  plus 
ou  moins  ignorés,  l’agilité  des  mouve- 
mens  , et  la  vitesse  de  la  fuite.  Aussi 
sont -elles  fréquemment  la  proie  des 
grands  poissons,  tels  quel’ésoce  brochet 
et  le  silure  mal , de  quadrupèdes  tels  que 
la  loutre  et  le  chien  barbet , et  de  l’homme, 
oui  les  pêche  non  seulement  avec  les 
instrumens  connus  sous  le  nom  de  nasse 1 
et  de  louve*,  mais  encore  avec  les  grands 
filets. 

1 On  nomme  ainsi  une  espèce  de  panier 
d’osier  ou  de  jonc  , et  fait  à claire-voie  , de 
manière  à laisser  passer  l’eau  et  à retenir  le 
poisson.  La  nasse  a un  ou  plusieurs  goulets 
composés  de  brins  d’osiers  que  l’on  attache  en 
dedans  de  telle  sorte  qu’ils  soient  inclinés  les 
uns  vers  les  autres.  Ces  brins  d’osiers  sont  assez 
flexibles  pour  être  écartés  par  le  poisson  , qul 
pénètre  ainsi  dans  la  nasse  ; mais  lorsqu’il  veut 
en  sortir  , les  osiers  présentent  leurs  pointes 
réunies  qui  lui  ferment  le  passage. 

2 On  appelle  louve  ou  loup  une  espece  de 
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Au  reste,  ce  qui  conserve  tin  grand 
nombre  de  lamproies  malgré  les  ennemis 
dont  elles  sont  environnées,  c’est  que 
des  blessures  graves,  et  même  mortelles 
pour  la  plupart  des  poissons , ne  sont 
point  dangereuses  pour  lespéiroinyzons  ; 
et  même,  par  une  conformité  remarqua- 
ble d’organisation  et  de  facultés  avec  les 
serpens,  et  particulièrement  avec  la  vi- 
père , ils  peuvent  perdre  de  très-grandes 
portions  de  leur  corps  sans  êti  e àï’instant 
privés  de  la  vie , et  l’on  a vu  dés  lamproies 


filet  en  nappe,  dont  le  milieu  forme  une  poche, 
et  que  l’on  tend  verticalement  sur  trois  perche», 
dont  deux  soutiennent  les  extrémités  du  filet, 
et  dont  la  troisième,  plus  reculée,  maintient  le 
milieu  de  cet  instrument.  On  oppose  le  filet  au 
courant  de  la  marée  ; et  lorsque  le  poisson  y est 
engagé,  on  enlève  du  sol  deux  des  trois  perches, 
et  on  amène  le  filet  dans  le  bateau  pécheur. 

Quelquefois  on  attache  le  filet  sur  deux  per- 
ches par  les  extrémités.  Deux  hommes  tenant 
chacun  une  de  ees  perches  s’avancent  au  milieu 
des  eaux  de  la  mer  en  présentant  à la  marée 
montante  l’ouverture  de  leur  filet , auquel  l’ef- 
fort de  l’eau  donne  une  courbure  semblable  à 
celle  d’une  voile  enflée  par  le  vent.  Quand  il  y 
a des  poissons  pris  dans  le  filet  , ils  achèvent  de 
les  y envelopper  en  rapprochant  les  deux  per- 
ches l’une  de  l’autre. 
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à qui  il  ne  restoit  plus  que  la  tête  et  la 
partie  antérieure  du  corps , coller  encore 
leur  bouche  avec  force,  et  pendant  plu- 
sieurs heures  , à des  substances  dures 
qu’on  ieurprésentoit. 

Elles  sont  d’autant  plus  recherchées 
par  les  pêcheurs  qu’elles  parviennent  à 
une  grandeur  assez  considérable.  On  eu 
a pris  qui  pesoient  trois  kilogrammes 
(six  livres  ou  environ);  et  lorsqu’elles 
pèsent  quinze  hectogrammes  ( trois  li- 
vres ou  environ  ) , elles  ont  déjà  un  mé- 
tré ( trois  pieds  ou  à peu  près  ) de  lon- 
gueur D’ailleurs  leur  chair  , quoiqu  un 
peu  difficile  à digérer  dans  certaines  cir- 
constances, est  très-délicate  lorsqu’elles 
n’ont  pas  quitté  depuis  long-temps  les 
eaux  salées  ; mais  elle  devient  dure  et  de 
mauvais  goût  lorsqu’elles  ont  fait  un  long 
séjour  dans  l’eau  douce  , et  que  la  fin  de 
la  saison  chaude  ou  tempérée  ramène  le 
temps  où  elles  regagnent  leur  habitation 
marine1 2,  suivies,  pour  ainsi  dire,  des 
petits  auxquels  elles  ont  donné  le  jour. 

1 II  est  inutile  de  réfu'er  l’opinion  de  Ron- 
delet et  de  quelques  autres  auteurs  , qLU  ont 
écrit  que  la  lamproie  ne  vivoit  que  deux  ans. 

“ Suivant  fermant , la  ville  de  Glocester  , 
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L’on  pêche  quelquefois  un  si  grand 
nombre  de  lamproies,  qu’elles  ne  peu- 
vent pas  eti  e promptement  consommées 
dans  les  enchoits  voisins  des  rivages  au- 
près desqiu  Is  elles  ont  été  prises;  on  les 
conserve  alors  pour  des  saisons  plus  re- 
culées ou  des  p _ys  pins  éloig  nés  auxquels 
on  veut  les  taire  parvenir,  en  les  faisant 
griller  et  en  les  renfermant  ensuite  dans 
des  barils  avec  du  vinaigre  et  des  épices. 

Au  teste , piesque  tous  les  cIiituus  pa* * 
roissent  convenir  à la  lamproie  : on  la  ren- 
contre dans  la  mer  du  Japon,  aussi-bien 
que  dans  celle  qui  baigne  les  côtes  de 
l’Amérique  méridionale;  elle  habite  la 
Méditerranée  * , et  on  la  trouve  dans 


dans  ta  Grande-Bretagne,  est  dans  l’usage 
d’envojer  tous  les  ans,  vers  les  fêles  de  la  Noâ 
un  pâté  de  lamproies  au  roi  d’Angleterre.  La 
difficulté  de  se  procurer  des  pétromyzons  nen 
dant  l’hiver,  saison  durant  laquelle  ils  pavois- 
sent  très-peu  fréquemment  près  des  rivages  a 
vraisemblablement  déterminé  le  choix  de’la 
Ville  de  Glocesler.  ( Pennant , Zoologie  britan- 
nique y tome  ni , page  77.  ) 

* Elle  étoit  connue  de  Galien,  qui  en  a 
parlé  dans  son  Traité  des  alimens  ; et  il  paroît 
que  c’est  à ce  pétromyzon  qu’il  faut  rapporter 
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l’Océan  ainsi  que  clans  les  fleuves  qui  s y 
jettent , à des  latitudes  très-éloignées  de 
l’équateur. 

ce  qui  est  dit  dans  Alhénée  d’une  murène  flu- 
viatile  ce  que  Strabon  a écrit  de  sangsues  de 
en/  mudées,  et  à branchies  percées  , qui  re- 

être  même  le  vra.  mele  de  faux  et  cl  absurde 
qu’Oppien  a raconté  d’une  espece  de  poisson 
qu’il  nomme  echenets.  ( Athen.  lib. 
?ap.3ia.  ~ Oppia".Y\h,  i»  pag.  9.  - Galen. 
JDe  aliment is  , clas.  i>.  ) 


LE  PÉTHOMYZON  PRICKA*. 


C e petromyzon  différé  de  la  lamproie 
Par  quelques  traits  remarquables.  Il  ne 
parvient  jamais  à une  grandeur  aussi 
considérable,  puisqu’on  n’en  voit  guère 
qui  aient  plus  tle  quatre  décimètres  (envi- 
ron quinze  pouces  ) de  longueur , tandis 


* Prick  , en  Allemagne . 

Brike , ici. 

Neunauge  , ici. 

Neunaugel , en  Autriche. 

Minog , en  Pologne. 

Minoegi , en  Russie. 

Silmuhd  , en  Estonie . 

Uclisa  , ici. 

Silmacl  , id. 

Natting  , et  neunogen  , en  Suède. 

Lampern  , et  lamprey  eel  , en  Angleterre 
Lamproie  pricka  , Duubenton  J Encyclopé- 
die méthodique. 

cLlTyZ°n  fluVlatIIls’  Linné>  édili™  Je 

Ncin-oga  , nat  ting  , Fatum  suecica  , p.  106 
(Le  nom  vulgaire  de  nein-oga,  ncinauge 
veuf  yeux  , que  1 on  donne  dans  presque  tout 
le  nord  aux  pétromyzons  , ainsi  que  celui  de 
jaatzmo  unagi  , huit  yeux  , dont  on  se  sert 
dans  le  Japon  pour  ces  mêmes  animaux , et  de 
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qu’on  a pêclic  des  lamproies  longues  de 

deux  mètres  (six  pieds,  ou  a peu  pies  j. 
D’ailleurs  les  dents  (pii  garnissent  la  bou- 


jjtéme  que  plusieurs  autres  noms  analogues, 
doivent  venir  (le  quelque  erreur  plus  ou  moins 
ancienne,  qui  aura  fait  considérer  comme  des 
,-eux  le;  trous  respiratoires  que  Ion  voit  de 
chaque  côté  du  corps  dts  pétromyzons,  et  que 
quelques  auteurs  ont  indiqués  comme  étant  au 
nombre  de  huit  , et  même  de  neuf.  ) 

Petromyzon  unico  ordine  denticulorum  nu- 
nimorum  in  limbo  oris  præier  infenoi es  ma- 
jores. Artedi  , gen.  64,  1>9  » spec.oiq. 

La  petite  lamproie,  Bloch,  port,  o , P‘  o 

*^La  lamproie  branchiale,  Bonnaterre , plan- 
ches de  /’  Encyclopédie  méthodique. 

Petromyzon  fluviatiüs  , steen  sue,  negen 
oyen  , negen  ogen  , lamprette , Millier,  pro- 

drom.  p • 37  , n.  3o^.  „ 

Petromyzon  , prtek  , negen  00g  , 
mus.  1 , p-  64,"-  ii4-  Zooph.p. 

JVIuslela,  Pline  , lie.  9,  chap.  17. 

Mustela  fluvîatilis,  Bellon  , j quat.  p.  / • 
Lampetra  subcinerea  , maculis  carens,  àat- 

yian.  A quat  il.  pag.  62. 

Lampetra  , alterum  genus  , Gesner  , quat, 

59Z‘ampreda , Tcon.  ammalium  , P-f.f' 
Lampetra,  medium  genus  ’ fl 
Ichth.  p.  106,  taù.g.2,fîg-l>  et  t»<  » 
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ehe  de  la  priera  ne  sont  ni  en  même  nom- 
bre ni  disposées  de  même  que  celles  de  la 
lamproie.  On  voit  d’abord  un  seul  rang 
de  ties -petites  dents  placées  sur  la  cir- 
conrerence  de  l’ouverture  de  la  bouche. 

I intérieur  de  ce  contour  et  sur  le 
devant  paroît  ensuite  une  rangée  de  six 
dents  é^üement  très-petites;  de  chaque 
cote  et  dans  ce  même  intérieur  sont  trois 
dents  echancrées  ; plus  près  de  l’entré 


ee 


Lampetra  , medium  genus  , Ray syn.  pis- 
Cium  , p.  z5  ,n.  i. 

Lampetra  lluviatilis,  Aldrovand.  ».  587. 

L . Jouston  , p.  104  , pl . 28  , fia.  II. 
ia.  behone.  p.  41. 

Ll.  Charlef.  p.  169  , n.  7, 

Lampetra  fluviadlis  media,  Schwenck.  the- 

Tio/r.  siles . p . 53a. 

Jaatzme  unagi  , Kœmpfer , Voyage  dans 

lc  ' Tle  1 ’ P'  156  ^ P'-  12  J/a. 

Mmog  , Rzaczynski , p.  i34.  ° 

- *****  «««*  * 

Neunaugd , MarùgU,  „v4,  . f 

Petromyzon  , Kramcr  , elenchus  , » W' 
n.  1.  r‘  0 •» 

Petronq  zon,  Klein , miss.  pisc.  3 , » ,n 
"■I,  tab.  i,fig.  3.  1 J ’ 29  2 

tome  1. 
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de  la  bouche , on  apperçoit  sur  le  devant 
Une  dent  ou  un  os  épais  et  en  croissant , 
et  sur  le  derrière  un  os  aiongé , placé  en 
travers  , et  garni  de  sept  petites  pointes; 
plus  loin  encore  des  bords  extérieurs  de 
la  bouche,  on  peut  remarquer  un  second 
os  découpé  en  sept  pointes;  et  enfin  à 
une  plus  grande  profondeur  se  trouve 
une  dent  oïl  pièce  cartilagineuse. 

De  plus,  la  seconde  nageoire  du  dos 
touche  celle  de  la  queue,  se  confond 
avec  cette  dernière  au  lieu  d’en  être  sé- 
parée comme  dans  la  lamproie,  présente 
un  an  "le  saillant  dans  son  contour  supé- 
rieur;  et  enfin  les  couleurs  de  la  pnefa 
sont  différentes  de  celles  clu  pétromyzorx 
lamproie.  Sa  tête  est  verdâtre,  ses  na- 
geoires sont  violettes;  le  dessus  du  corps 
est  noirâtre,  ou  d’un  gris  tirant  sur  le 
bleu  ; les  côtés  présentent  quelquefois 
une  nuance  jaune;  le  dessous  du  corps 
est  d’un  blanc  souvent  argente  et  écla- 
tant ; et  au  lieu  de  voir  sur  le  dos  des  ta- 
ches plus  ou  moins  vives  comme  sm  a 
lamproie,  ony  remarque  de  petites  raies 
transversales  et  ondulantes. 

Mais  , dans,  presque  tous  les  autres 
points  de  la  conformation  extei.ic.Ufe  et 
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nouscoLaroVr11*  pétr?^zons  cl17e 

j’uissfn f L °ns  un  avec  1 autre  ne  pa- 
modèle.  1 ° ^Ue  c*eux  C0Pies  d’un  même 

espèces  *" °.”f  e»alemeDt , dans  les  deux 
J.,t  J'  !"  ®*  couleur  dur  ou  d'ai- 

pamîl  auprès  de  la  .u, ,p,e7e  i“ SlT 

comme  auprès  de  ce«e ‘de  la  larn^ie  ’ 

pectoral J ni  ‘ lmcU  ni  4™''es 

brcü  a sseï  . , S TV'1*'»  très  nom- 

*îsî- 

rapiickaaerl  owre  ou  ”'ü"Vre' 

conformés  comme  ceux  de'Yfp  V“Cer.es 
Sou  cœur, son  foie  sesov-r  amPro,e- 
cules  séminales,  sont  senrbLdjIes^i  ceux 
de  ce  dernier  poisson.  Comme  dans 
petromyzon  , le  tube  intestinal  est  L ! 
Ppendices  et  presque  sans  sinuosités; 


28  histoire  naturelle 

l’estomac  est  fort,  musculeux  , et  capable 
de  produire  , avec  des  sucs  gastriques 
très-actifs,  les  promptes  digestions  que 
paraît  exiger  un  canal  alimentaire  près* 
que  droit,  lit  pour  terminer  ce  parallèle, 
le  pétromyzon  pricka  respire,  comme  la 
lamproie,' par  quatorze  petites  bourses 
semblables  à celles  de  ce  dernier  animal. 
Montrant  d’ailleurs  , comme  ce  cartila- 
gineux , un  nouveau  rapport  avec  les 
animaux  qui  ont  de  véritables  poumons, 
il  fait  correspondre  des  gotdlemens  et 
des  contractions  alternatifs  d’une  grande 
partie  de  son  corps  aux  dilatations  et 
aux  compressions  alternatives  de  scs 
organes  respiratoires. 

D’après  tant  de  ressemblances , qui  ne 
croirait  que  les  habitudes  de  la  pricka 

ont  la  plus  grande  conformité  avec  celles 
de  la  lamproie  ? Cependant  elles  dînè- 
rent les  unes  des  autres  dans  un  point 
bien  remarquable,  dans  I habitation.  La 
lamproie  passe  une  grande  partie  de 
l’année  , et  particulièrement  la  saison 
de  l’hiver,  au  milieu  des  eaux  salées  de 
l’Océan  ou  de  la  Méditerranée  : la  pricka 
demeure  pendant  ce  même  temps  , et 
dans  quelque  pays  qu’elle  se  trouve,  au 
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milieu  des  eaux  douces  des  lacs  de  l’inté- 
î 10111  f es.  Co°tinens  et  des  isles;  et  voilà 
pouimioi  plusieurs  naturalistes  lui  ont 
v;r;.y\r  ^^ftuviatile , qui  rappelle 

I lad  «de 

cp  le  des  fleuves,  pendant  qu’ils  ont  an- 
1 t a amproie  le  pétromyzon  marin. 

m-nv,  U&  n ? Vons  Pas  lJes<|in  de  faire  re- 

■outeslUfiunjlIesdepSia'oiâ'e.Œ: 
narmes  quo, que  t, presse, nblantel  a, « 

especes  fluviatiles,  sont  toujours  beau- 
coup plus  grandes1;  et  nous  ne  croyons 
pas  non  plus  devoir  replacer  dans  cetar- 
t tJeles  conjectures  que  nous  avons  déjà 
niijj  !'  e f SU1  a cjaijse  cln>  détermine  au 

Décès  cm?  VT\X  C e.  a mCr  ,e  s®ïour  d’es- 
] ces  qui  ont  les  plus  grands  caractères 

de  conlornnté  dans  leur  organisation  ex- 
térieure et  intérieure  ave?  celles  quuâ 
vivent  qu  au  n-, dieu  des  eaux  des  £ “! 
ou  (les rivières  \ Mais  quoi  qu’il  en  stdtde 
ces  conjectures  , la  m Le  puissance  qùj 

' Ibid, 
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oblige  vers  le  retour  du  printemps  les 
lamproies  a quitter  les  plages  maritimes, 
et  a passer  dans  les  fleuves  qui  y portent 
jeru.s  eapx , contraint  également,  et  vers 
la  meme  époque , les  pétromyzons  pricka 
a quitter  les  lacs  dans  le  Fond  desquels  ils 
ont  vécu  pendant  la  saison  du  Froid  , et  }\ 
s’engager  dans  les  fleuves  et  dans  les  ri- 
vières qui  s’y  jettent  ou  en  sortent.  Le 
meme  besoin  de  trouver  une  tempéra- 
ture convenable,  un  aliment  nécessaire, 
et  un  sol  assez  voisin  de  la  surface  de 
1 eau  pour  être  exposé  à l’influence  des 
rayons  du  soleil,  détermine  les  Femelles 
des  pricka, -comme  celles  des  lamproies  , 
à préférer  le  séjour  des  fleuves  et  des 
rivières  à toute  autre  habitation  , lors- 
qu’elles sont  pressées  par  le  poids  fati- 
gant d’un  très-grand  nombre  d’oeufs; 
et  l’attrait  irrésistible  qui  contraint  les 
mâles  a suivre  les  femelles  encore  pleines, 
ou  les  amis  qu’elles  ont  pondus  et  qu’ils 
doivent  féconder  , agissant  également 
sur  les  pétromyzons  des  lacs  et  sur  ceux 
de  la  mer,  les  pousse  avec  la  même  vio- 
lence et  vers  la  même  saison  dans  les  eaux 
courantes  des  rivières  et  des  fleuves. 

Lorsque  l’hiver  est  près  de  régner  de 
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nouveau,  toutes  les  opérations  relatives 
a la  ponte  sont  terminées  depuis  long- 
temps ; es  œufs  sont  depuis  long-temps 
non  seulement  fécondés  , mais  éclos;  les 
jeunes  prieka  ont  atteint  un  degré  de 
enveloppement  assez  grand  pour  pou- 
\on  lytter  contre  le  courant  des  fleuves 
enl|  eprendre  des  voyages  assez  longs, 
partent  presque  torts  alors  avec  les 
] ucka  adultes , et  se  rendent  dans  lesdii- 
fuens  lacs  clou  leurs  pères  et  mères 
etoient  venus  dans  le  printemps  précé- 
dent, et  dont  je  fond  est  la  véritable  et  la 
constante  habitation  d’hiver  des  pétro- 
myzons,  parce  une  ces  cartilagineux  y 
trouvent  alors,  plus  que  dans  les  rivières, 
et  la  température  et  la  nourriture  qui 
ieur  conviennent. 

Au  reste  on  rencontre  la  prieka  non 
seulement  dans  mi  très-grand  nombre 
de  contrées  de  l’Europe  et  de  l’Asie 
ma.s  encore  de  l’Amérique , et  particu- 
lièrement de  J Amérique  méridionale. 

On  a écrit  que  sa  vie  étoit  très-courte 
et  ne  s etendoit  pas  au-delà  de  deux  oii 
trois  ans  *.  11  est  impossible  de  concilier 


* .Voyez  Pli.  L,  Statius  Muller. 
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cette  assertion  avec  les  faits  les  plus  con- 
stans  de  l’histoire  des  poissons1;  et  d’ail- 
leurs elle  est  contredite  par  les  observa- 
tions les  plus  précises  faites  sur  des  indi- 
vidus de  cette  espèce. 

Les  pricka  , ainsi  que  les  lamproies, 
peuvent  vivre  hors  de  l’eau  pendant  un 
temps  assez  long.  Cette  faculté  donne  la 
facilité  de  les  transporter  en  vie  à des  dis- 
tances assez  grandes  des  lieux  où  elles 
ont  été  pêchées  ; mais  on  peut  augmen- 
ter cette  facilité  pour  cette  espèce  de 
poisson,  ainsi  que  pour  beaucoup  d’au- 
tres, eu  les  tenant,  pendant  le  transport, 
enveloppées  dans  de  la  neige,  ou  dans 
de  la  glace*.  Lorsque  ce  secours  est  trop 
foibie,  relativement  à l’éloignement  des 
pays  où  l’on  veut  envoyer  les  pricka,  on 
renonce  à les  y faire  parvenir  en  vie:  on 
a recours  au  moyen  dont  nousavons  parlé 
en  traitant  de  la  lamproie  ; on  les  fait 
griller,  et  on  «les  renferme  dans  des  ton- 
neaux avec  des  épices  et  du  vinaigre. 


1 Discours  sur  la  nature  des  poissons. 

- Histoire  des  cyprins  , et  Histoire  natu- 
relle des  poissons  par  Bloch. 


DES  POISSONS.  35 

Exposées  aux  poursuites  des  mêmes 
ennemis  (pie  |a  lamproie  , elles  sont 
ai  enrs  ^cherchées  non  seulement 
})om  a nourriture  de  l’homme , comme 
ee  c uiuer  pétromyzon  , mais  encore  par 
ou  tes  les  grandes  associations  de  nia- 
îinsqui  vont  a la  pêche  de  la  morue,  du 
tuibot,  et  d’autres  poissons,  pour  les- 
quels ds  s’eu  servent  comme  d'appât;  ce 

dans  cïfme,  r™  T*  ^ran(le  fécondité 

tiennent  dün^  k>S  ^melleg  COn- 

d’ceuts  n e C t Un  tl,Cs'oraad  nombre 


LE  PÉTRGMYZON  LAMPROYON*. 


S i la  lamproie  est  le  pétromyzon  de  la 
mer , et  la  pricka  celui  des  lacs , le  lam- 
proyon  est  véritablement  le  pétromyzon 
des  fleuves  et  des  rivières.  Il  ne  les 
quitte  presque  jamais,  comme  la  pricka 


* Lamprillon  el  chalillon  , dans  plusieurs 
Üépartemens  méridionaux  de  France . 

Sepf-œil  , dans  plusieurs  départnnens  du 
nord, 

Blin  cl  lamprey  , dans  plusieurs  cantons  de # 

V A nglpterre. 

Pétromyzon  brancliialis  , Linné  , édit,  de 
Gmelïn. 

Lamproie  branchiale,  Ttaubenton  , Ency- 
clopédie méthodique. 

Pétromyzon  corpove  annuloso  , appemlici- 
bus  utrinqire  duobus  in  margine  oris.  Artedi , 
gen.  42  , syti.  90. 

Pétromyzon  brancliialis.  Lin-aebl  , Lin. 
Fauna  sua  ica  ,292. 

Id.  IVitlff , Icluh.borus.  p.  i5  , n.  20. 
Vas-igle  , Millier  , prodrom.  Zool.  dan.  p . 
37  , n.  007 

Uhlen  , Kramer  , e^eveh.  p.  483. 
Pétromyzon  corpore  aanulato  , oie  lobato  , 
Bloch  } 3,  pl%  86 , fig,  2. 
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et  la  lamproie,  pour  aller  passer  la  saison 
du  II  oïd  dans  le  fond  des  lacs  ou  dans  les 
Pi  «fondeurs  de  la  mer.  Ce  n’est  pas  seu- 
ement  pour  pondre  ou  leconderscs  œuis 

ÆïÎS  '.  Bonna,ene  > Vkin~ 

I6o.c  “0nr,yz0"  ’ Gronov- Znophyt.  p.  38  J n. 
Td.  Klein  , v,is>;.  vive  'i  -, 

Mnstela  fluviatiHs  min ' jj  n ’ 4-  . 

p . y5.  • Mellon  , ylquaf. 

•Lampetra  parva  et  fluviat'ilis  n 

Ichth.  p.  io4.  S>  1 rillughby  , 

Lampetra  cæca , id.  n,b.  g,  3 n„  . 

Id.  Ray  syhops.  pisc,  p_  35>  ^ J*  ’ 
x o1  Prêta-  «eunauge,  Jonslon,  tab.tk  , fig, 

Sri,.  Zoo!.  S,  p.  8o> 

Lamproyon  et  lamprillon  , Rondelet  TJ- 
to.re  des  poissons  , pi.  ,,  Z > ^ 

ynei  cler , sdilamquerder  , Schyyenclif  il 
noir,  sites,  p,  423.  '-nweue/ij  J tJLe, 

Der  kieferwurm  , Millier  î v 1 „ 

Pri.le,  n°!.  oPford,krr:k'X\Z.  **»• 
Lamproyon,  Valmont  de  Botnare  n- 
tionnaire  d’hisloire  naturelle,  * IJlc~ 
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qu’il  se  trouve  au  milieu  des  eaux  cou- 
rantes; il  passe  toute  l’année  dans  les  ri- 
vières ou  dans  les  fleuves  ; il  y exécute 
tou  tes  les  opérations  auxquelles  son  or- 
ganisation l’appelle;  il  ne  craint  pas  de 
s’y  exposer  aux  rigueurs  de.  l’hiver;  et 
s’il  s’y  livre  à des  courses  plus  ou  moins 
longues,  ce  n’est  point  pour  en  abandon- 
ner le  séjour,  mais  seulement  pour  en 
parcourir  les  différentes  parties,  et  choi- 
sir les  plus  analogues  à ses  goûts  et  à ses 
besoins.  Aussi  mériteroit-ii  l’épithète  de 
fluviatile  bien  mieux  que  la  pricka,  à la- 
quelle cependant  elle  a été  donnée  par 
un  grand  nombre  de  naturalistes,  mais  à 
laquelle  nous  avons  cru  d’autant  plus  de- 
voir l’ôter , qu’en  lui  conservant  le  nom 
de  pricka  , nous  nous  sommes  confor- 
més à l’usage  des  habitans  d’un  grand 
nombre  de  contrées  de  l’Europe  , et  à 
l’opinion  de  plusieurs  auteurs  très-récens. 
Pour  ne  pas  introduire  cependant  une 
nouvelle  confusion  dans  la  nomenclature 
des  poissons  , nous  n’avons  pas  voulu 
donner  le  nom  de  fluviatile  au  pétromy- 
zon  cpii  nous  occupe , et  nous  avons  pré- 
féré de  le  désigner  par  celui  de  lam- 
proyon , sous  lequel  il  est  connu  dans 


z7 
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plusieurs  pars  et  indiqué  dans  plusieurs 


uvrages 


Ce  pétromyzon  des  rivières  est  con- 
formé à l’extérieur  ainsi  qu’à  l’intérieur 
comme  celui  des  mers  : mais  il  est  beau- 
coup p|lls  petit  cjue  la  lamproie , et  même 


que  Je 

plus  court  et  plus  mince  que  la  pri 

Pn!e  lKU,V|cnt  ordinal. ement  qu’à  la  lon- 

de  s!!, J ? C fcnx  décimètres  un  peu  plus 

et  les  téi>i]'liCS  ailleurs  les  muscles 

u osés  ef  c V*  nS  I e ,SOn  corps  sont  dis- 
poses 1 1 conformes  de  manière  à le  faire 

paroi  ire  comme  annelé  ; ce  qui  lui  donne 
une  nouvelle  ressemblance  avec  les  ser- 
ions et  particulièrement  avec  les  amphis- 
uenes  et  es  cécités*.  De  plus,  ce  n’est 
que  dans  I intérieur  et  vers  le  tond  de  sa 
bouche  que  l’on  peut  voir  cinq  ou  six 
dents  et  un  osselet  demi-circulaire;  ce 
quia  lait  écrire  par  plusieurs  naturalistes 
que  le  iamproyon  étoit  entièrement  dé- 
nué de  dents.  Il  a aussi  le  bord  postérieur 
de  sa  bouche  divisé  en  deux  lobes , et  les 
nageoires  du  clos  très-basses,  et  termi- 
nées par  une  ligne  courbe , au  lieu  de 


icka; 


* Voyez  Y Histoire 


naturelle  des  serpens. 
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présenter  un  angle.  Ses  yeux , voilés  par 
une  membrane,  sont  d’aiileni > très  petits; 
et  c’est  ce  qui  a fait  que  quelques  natura- 
listes lui  ont  donné  l’épithète  d’aveugle 
en  la  réunissant  cependant , par  une  con- 
tradiction et  un  défaut  dans  la  nomen- 
clature assez  extraordinaires  , avec  le 
nom  de  neuf-jeux  ( n cnn  auge  ) em- 
ployé pour  presque  tous  les  pétromy- 
zons  s.  Le  corps  très  court  et  très  menu 
du  lamproyon  est  d’un  diam'tre  plus 
étroit  clans  ses  deux  bouts  que  dans 
son  milieu  , comme  celui  de  plusieurs 
vers;  et  les  couleurs  qu’il  présente  sont 
le  plus  souvent  , le  verdâtre  sur  le  dos , 
le  jaune  sur  les  côtés , et  le  blanc  sur  le 
ventre  , sans  tacbes  ni  raies. 

Sa  manière  de  vivre  dans  les  rivières 
est  semblable  à celle  de  la  p ri  de  a et  de 
la  lamproie  dans  les  fleuves  , dans  les 
lacs  , ou  dans  la  mer;  il  s’attache  à ditïë- 
rens  corps  solides;  et  même,  faisant  quel- 


1 Lampetra  cæca  , seu  oculis  carens.  ( Ray  , 
synopsis  36.  ) 

2 Enneophthalmos  cæcus.  ( TP'illughby 
V'  107.) 
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qut  fois  passer  facj]euient  l’extrémité assez 

uerrnlppf^n ,ttUteai*  dessous  de  l’o- 
(le  crn,j  C -a  membrane  des  branchies 

ces  mèn  e jrS'SO,n?’  11  se  ™ponne  à 
Linné  ]’•>  n Ianchies,  et  voilà  pourquoi 
cJüal  n°mmé  Pè»on,jdn  bran- 

la  vie  peut-être^  ]'  'rJp0',  î ct  , perdant 

que  le^amrc  s l ,n!r,leni('i>/  encore 
passent  en  grandeur qv"  le  sur- 
pou r le  faire  servir  ,1’  ’ ” e recherche 


maux  encore  vivans.  1 * ni' 


LE  PÉTIIOM YZON  PLANEIl *. 


V ans  tontes  les  eaux  on  trouve 
quelque  espace  de  pétromyzon  ; dans  la 
mer  la  lamproie,  dans  les  lacs  la  pricka, 
dans  les  fleuves  lelampi  oyon.  Nous  allons 
Voir  le  planer  habiter  les  très-petites  ri- 
vi  res.  C’est  dans  celles  de  la  T hu l inge 
qu’il  a été  découvert  par  le  professeur 
Planer  d’Erford;  et  c’est  ce  qui  a engagé 
Bloch  à lui  donner  le  nom  de  planer, 
qu’une  reconnoissance  bien  juste  envers 
ceux  (pii  ajoutent  à nos  connoissancesen 
histoire  naturelle  nous  commande  de 
conserver.  Plus  long  et  plus  gros  que  le 
lamproyon  , ayant  les  nageoires  dorsales 
plus  hautes  , mais  paraissant  annelé 
comme  ce  dernier  cartilagineux  , il  est 


* Le  planer.  Petromjzon  corpore  annnlato, 
ore  papi  lioso  ; Bloch  ,3,  p.  47 , n.  4 , pl.  88  , 
fig.  3. 

Pétromyzon  Plane  ri  , Linné , édition  de 
Gmelin. 

Lamproie  planer  , Ttonnaterre , planches  (le 
V Encyclopédie  méthodà/ue, 
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Z>l-3.Pcu/.£o  ■ 


5 3)7013  °xr  Plu^Ur. 
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d'une  couleur  olivâtre-,  et  distingué  de 
plus  des  autres  pétromyzons  par  les  petits 
tubercules  ou  verrues  aiguës  qui  gar- 
nissent la  circonférence  de  l’ouverture 
de  sa  bouche  , par  un  rang  de  dents  sé- 
parées les  unes  des  autres,  qui  sont  pla- 
cées au  delà  de  ces  verrues  , et  par  une 
rangée  de  dents  réunies  ensemble , que 
ron  apperçoit  au  delà  des  délits  isolées. 

Lorsqu'on  plonge  le  planer  dans  de  l’al- 
cool un  peu  allbibli , il  y vit  plus  d’un 
quart  cl’heure  en  s’agitant  violemment 
et  en  témoignant  , par  les  mouvemens 
convulsifs  qu’il  éprouve  , l’action  que 
l’alcool  exerce  particulièrement  sur  ses 
organes  respiratoires. 


QUATRIÈME  ORDRE*. 

Poissons  abdominaux  , ou  qui  ont  des  na- 
geoires placées  sous  l' abdomen . 


SECOND  GENRE. 

LES  RAIES. 

Cinq  ouvertures  branchiales  de  chaque  coté  du 
dessous  du  corps  ; la  bouche  située  dans  la 
partie  inférieure  de  la  tête  ; le  corps  très - 
aplati . 


• PREMIER  SOUS-GENRE. 

Les  dents  aiguës  , des  aiguillons  sur  le  corps 
ou  sur  la  queue, 

ESPÈCES.  CARACTÈRES. 

I.  La  raie  BATIS.  /Fn  seul  rang  d’aiguillons  sur 

I la  «jueu£. 


* Nous  avons  déjà  vu  , dans  l’article  intitulé 
Nomenclature  des  poissons , que  l’on  ne  con- 
noissoit  encore  aucune  espèce  de  ces  animaux 
dont  on  pût  former  un  second  et  un  troisième 
ordre  clans  la  première  division  des  cartil*. 
g'neux. 


' 
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ESPÈCES. 

caractères, 

a-  La  haie  oxtrinque.  • 

fUne  rangée  d’aiguillons  suc 
[ le  corps  et  sur  la  queue. 

3-  La  raie  miralet.  | 

j*Le  dos  lisse  ; quelques  ai- 
1 gui  lions  aupri  s des  yeux  , 

I [rois  rangs  d’aiguillons  sur 
l Ja  queue. 

4.  La  raie  chardon.  j 

F0"1  Ie  ,los  «Opines  ; 

1 un  rang  ii’a,guïllous  au- 
I *i»  -S  .S?  ycux  •>  deux  rangs 
L u aiguillons  sur  la  (Jueue? 

£.  La  raie  ronce.  j 

fUn  rang  d’aiguillons  sur  le 

L corps  et  trois  sur  la  queue# 

C-  La  raie  chagrinée,  j 

fDcs  tubercules  sur  le  devant 
| du,  corps  j deux  rangées 
| d opines  sur  le  museau  et 
L sur  la  queue. 

SECOMD  SOUS-GENRE. 

Les  dents  aiguës  ; point  d’aiguillons  sur  U 
corps  ni  sur  Ici  < jueue , 


espèce. 

CARACTÈRES. 

7-  Laraie  torpille. 

/Le  corpspresqne  orale  : deux 
t nageoires  dorsales. 
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TROISIÈME  SOUS-GENRE. 


Les  dents  obtuses  ; des  aiguillons  sur  le  corps 
ou  sur  la  queue. 


ESPÈCES. 

CARACTÈRES. 

S.  La  raie  aigle. 

/Un  aiguillon  dentelé  et  une 
1 nageoire  A la  queue;  cette 
J dernière  parue  plus  I011- 
1 gue  que  Je  corps. 

9.  La  raie  pastenaqüe. 

/Un  aiguillon  dentelé  , point 
' de  nageoire  A la  queue  ; 
1 cette  derniere  partie  plus 
I longue  que  le  corps. 

10.  La  RAIE  L7MME. 

rUu  aiguillon  revêtu  de  peau 
I A la  queue  ; cette  derniere 
I partie  A peu  près  de  ia 
U lougueur  du  corps. 

SI.  La  RAIE  SEPHEN.  . 

f Un  grand  nombre  de  tuber- 
) cuirs  sur  la  tête,  le  dos,  e[ 

I Ja  partie  antérieure  de  la 
l queue. 

12.  La  raie  bouclée.  ^ 

fUu  rang  d’aiguillons  reeour- 
! bes  , sur  le  corps  et  sur  la 

L queue. 

i3.  La  raie  thouin.  j 

r Le  museau  Irèsp-rolongé,  et 

1 Sal'ui)  ainsi  que  le  devant  de 

L lu  tête , de  petits  aiguillons. 

14.  La  raie  eohkat.  | 

Trois  rangs  d’aiguilfonssurla 
partie  antérieure  du  dos;  la 
première  nageoire  dorsale, 

[ situéeau-dessus desnageottts 
^ ventrales. 
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ESPÈCES, 


caractères. 


'Un  rang  d'aiguillons  sur  la 
partie  postérieure  du  dos; 
trois  rangées  d’aigu  llous 
sur  la  queue;  la  première 
nageoire  dorsale,  située  vers 
‘ le  milieu  dû  dos. 

T. * „ _ . fEe  corps  alongé;  un  seul 

UA  W„  rhijc ob ate.  J rang  d’atgudlU  sur  le 
v corps. 

QUATRIÈME  SOUS-GENRE; 

Les  dénis  obtuses  ,•  point  d'aiguillons  sur  le 
corps  ni  sur  la  queue. 


î5.  La  RA IE  CUVIER. 


espèce.  CARACTÈRES; 

*7-  La  raie  «mm T . . f'Reu!!  Srands  appendices  ver» 
C'A  RAIE  MOBULAR.  J le  dcvantdelitêtejlaqueu* 
* sans  nageoire. 

Espèces  dont  la  forme  des  dents  n'est  na* 
encore  connue , « qui  ont  des  aiguilla  J, 


ESPÈCES. 

*8.  La  raie  schoukie. 

to.  La  raie  chinoise. 


caractères. 

{ Des aiguillons  irèâ-éloignés  le» 

uns  des  autres  ; un  grand 
nombre  de  tubercules. 
fLccoi-psun  peu  ovale  ;leinu, 
* seau  avance  «arrondi;  Lrojs 
aiguillons  derrière  chaque 

, j plusieurs  aiguilloatsu,, 

le  dos  ; deux  rangées  d’ai- 
guillons sur  la  queue. 
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Espèces  claiit  la  forme  des  dents  n’est  pas. 
encore  connue  3 et  gui  n'ont  pas  d’aiguillons. 

ESPÈCES,  CARACTÈRES, 


ao.LARAIEGRONOTIENNE./TjC  COTrs  presque  ovale  ; un* 
( seule  uageoi re  düisale. 

r Deux  ajipemlices  sur  le  devan  t 
2ii.  La  RAIE  MAU  ATI  A.  J rie  Ja  téic  jpoiuLclc  nageoire 
l dotale  ; upc  bosse  s ur  le  fos* 


L A R A I e BATIS*. 


Les  i uie  s sont , comme  les  pétromyzons, 

n » l)üJss°nf!  ca|- ’lilagineux;  elles  ont  de 

i l!c  t u,s  branchies  dénuées  de  mem- 

dïut'S  J“l,e]'c,,le'  encore 

eûmes  g, ands  rapports  avec  ces  ani- 

* Flassade , couverture  , vache  marine 
" P,  , r !"'■■’  départ  émeris  méridionaü  r ’ 

Jp{a!a  ba,'s  » Lirlné  ’ édition  de  G me  lin 

Raja  varia  , dorso  medio  glahro,  unico  a eu- 

“ c“"lb-  W. SZ% 

paffe  S4  , planche  79.  ’ ^orsieme  partie, 

t0BaZ7Ue  * 

8 J CJrT  1 *, *; el}W-  9 ' chap.  37. 

Æhan.  Ub  i 6 , cap.  i3  , pug.  92I. 

Oppian.hb.  1 , pag.  & b , et  lib.  2 . pag.  rQ- 
Jlhen,  lib.  7 pag.  286.  ' 0 Co' 

Ray  te  , ray  eh  , et  ruhas.  Cub.  U».  3,  chav  ‘ 

0tll>yag.  87  j h , et  88  , b.  1 ' 
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maux  dans  leurs  habitudes  et  dans  leuf 
conformation;  et  cependant  quelle  dif- 
férence sépare  ees  deux  genres  de  pois- 
sons! quelle  distance,  sur-tout,  entre  le 
plus  petit  des  petromyzons , entre  le  lam- 
proyon , et  les  grandes  raies,  particu- 
lièrement la  raie  bâtis,  dont  nous  allons 
nous  occuper!  Le  lamproyon  n’a  souvent 


Raja  undulata  sive  cinerea  , Aldrovand.  lib. 
3 , cap.  5o  , pag.  q52. 

Raja  levis  , Schonev.  pag,  58. 

Raja  nndulat;i , Jonstun.  Lib.  1 , tii.  1 . cap « 
3 j a.  3 j punct.  5. 

Raja  undulata  , Charlet.  pair.  1 3o. 

Autre  laie  à bec  pointu,  Rondelet,  premier à 
partie  , lie.  12  , page  275. 

Gronov . mus.  1 , n.  143.  Zooph,  11.  1S7. 

Dasybatus  in  superna  corporis  parte  versus 
»las  , etc.  Klein  , miss.  pisc.  3 , pag.  87  , n.  14, 

K e lion. , Aquat.  pag.  8g. 

Læviraja  , Sale.  Aquut.  pag.  14g. 

Gesner  , Aquat.  pag.  7g 2 ic.  an.  pag,  3o, 
H'hierb.  pag.  96. 

TVillughby  , ïchth.  pag.  6g  , tah.  c , 4. 

Oxyrinchus  tuajor,  Ray  „ pisc.  pag.  26,  n.  3. 

Skate  , Pennant  , Zoologie  britannique  j 
vol.  ut,  page  62  , n.  1. 

Raie  au  bec  pointu,  Valnwnt  de  Pômare  t 
Dictionnaire  d'histoire  naturelle. 


BHs  poissons.  4q 

Surim^JSg®  ^tilJlëtres  d,e  IonFl,eur 
quelquefois  n|„  f f ' J?s  grandes  raies  ont 

,ntlreS  Cqnjnze 
ou  (rois  ( Kiv  'te  *ongneur  sur  deux 

FèO  deWnrTF  pieds'  °«àpeu 
au  I*»  «n  hecio^amïïe^queC6  ^ 

£ ) • ‘on  voît^ans^^jes  on- 
poids  su^Sse  ïwnmvr»V,rait‘S  ^ ^ 

& corp:z%^2z<i°s 

ImdrKjue  et  très-alomre  ■ et  si  l’nn  y" 

c/Kiit  laqueue  des  raies,  leur  coms1  V*?0- 
?■  avrondi  dans  Presque  tout  l il  ‘f ' f1 


Je  corps  de  la  raie,  ne  se  prêtlnt^^-e 

hctlement  à des  p|js  «J  , t cJue  cId- 
général  que  de  lé'ierA  i tant  en 
partie  sur  une  '°C  ,,B,S0™  d’une 

étendu  delà  même  m^nK^ne tOU,'°UrS 
que  par  une  action  p!ûï u’;?/6  ïfeut 
l)ius  uniformément  répartie  dans  1°  ? 
verses  portions  qui  le  eompo sem  n 
quelque  saison  de  l’année  \me  ^ 
tome  i.  *on 

o 
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observe  les  lamprov-ons  et  les  autres  pé- 
tromyzons,  on  ne  les  voit  jamais  former 
aucune  sorte  de  société  : il  est  au  con- 
traire un  temps  de  l’année,  celui  pen- 
dant lequel  le  plus  impérieux  des  besoins 
est  accru  ou  provoqué  par  la  chaleur 
nouvelle,  où  les  raies  s’appariant , se  te- 
nant le  mâle  auprès  de  la  femelle  pen- 
dant un  temps  plus  ou  moins  long,  et  se 
réunissant,  peut  - être  seules  entre  tous 
les  poissons,  d’une  manière  assez  in- 
time, forment  un  commencement  d’as- 
sociation de  famille  , et  ne  sont  pas  étran-s 
gères,  comme  presque  tous  les  autres 
nabitans  des  eaux,  aux  charmes  de  la 
volupté  partagée , et  d’une  sorte  de  ten- 
dresse au  moins  légère  et  momentanée. 
Lcs/jeunes  pétromyzons  sortent  d’œufs 
pondus  depuis  un  nombre  de  joui  s plus 
ou  moins  grand  par  leur  mère  : les  jeu- 
nes raies  éclosent  dans  le  ventre  même 
de  la  leur,  et  naissent  toutes  formées. 
Les  pétromyzons  sont  très-féconds  ; des 
milliers  d’œufs  sont  pondus  par  les  fe- 
melles, et  fécondés  par  les  mâles  : le 
raies  ne  donnent  le  jour  qu’à  un  petit 
la  fois,  et  n’en  produisent,  chaque  an; 
née,  qu’un  nombre  très -peu  considé- 
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^.ts  pétromyzons  se  rapprochent 
resnli°if  euvi(;s  vipères  par  leur  organe 

de  venir0"  V |tS  ™ies  Par  *eur  «lanière 
de  SI  C‘  a lumiere-  Une  seule  espèce 

siléÏÏ  "VZ°n  nC  craint  P™  Us  vaux 
Sers  u ^ f ,Cîire  d»n*  U sein  des 

toutes ï?  Le‘nda“î  a -ai8°n  <!"  froid  : 
routes  les  especes  de  raies  vivent  „ 

traire,  sous  tous  les  climats  et  dans  toT 
es  les  saisons  au  milieu  des  ondes  de 
l Ocean  ou  des  mers  méditerranées 
Qu  i!  y a donc  lom  de  nos  arrangement 
artificiels  au  plan  sublime  de  la  tout! 
puissance  créatrice  ; de  celles  de  nos  mé- 
thodes dont  nous  nous  sommes  le  plus 
edoices  de  combiner  tous  les  détails 
avec  I immense  et  admirable  ensemble 
des  productions  qui  composent  ou  em- 
bellissent le  globe  ; de  ces  moyens  noces 
saires , mais  défectueux,  peu-  IcstS 
nous  cherchons  à aider  la  fbi blesse  de 
notre  vue , «constance  de  notre  ml 
moire , et  Imperfection  des  signes  de 
nos  pensées,  à la  véritable  expos  , il 
des  rapports  cm,  lient  tous  les  cires  et 
de  1 ordre  que  l’état  actuel  de  nos  cou 
no.ssances  nous  force  de  regarder  com~ 
me  ,e  PIus  utlle,aee  tout  merveille! 
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où  la  nature , au  lieu  de  disposer  les  ob- 
jets sur  une  seule  ligne , les  a grouppés, 
réunis  et  enchaînés  dans  tous  les  sens  par 
des  relations  innombrables!  Retirons  ce- 
pendant nos  regards  du  haut  de  cette  im- 
mensité dont  la  vue  a tant  d’attraits  pour 
notre  imagination;  et,  nous  servant  de 
tous  les  moyens  que  l’art  d’observer  a 
pu  inventer  jusqu’à  présent,  portons  no- 
tre attention  sur  les  êtres  soumis  main- 
tenant à notre  examen , et  dont  la  consi- 
dération réfléchie  peut  nous  conduire  à 
des  vérités  utiles  et  élevées. 

C’est  toujours  au  milieu  des  mers  que 
les  raies  font  leur  séjour;  mais,  sui- 
vant les  differentes  époques  de  l’année, 
elles  changeât  d’habitation  au  milieu  des 
flots  de  l’Océan-  Lorsque  le  temps  de  la 
fécondation  des  œuls  est  encore  éloigné, 
et  par  conséquent  pendant  que  la  mau- 
vaise saison  règne  encore , c’est  dans  les 
profondeurs  des  mers  qu’elles  se  cachent, 
pour  ainsi  dire.  C’est  là  cpie,  souvent 
immobiles  sur  un  fond  de  sable  ou  de 
vase,  appliquant  leur  large  corps  sur  le 
limon  nu  fond  des  mers,  se  tenant  en 
embuscade  sous  les  aigues  et  les  autres 
plantes  marines,  dans  les  endroits  assez 
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Xndère  du'ofr  flCS  eéllxl30Ui’.fluc 
développer  P"T  y lJa7e,n,r  et 

elles  miL  cs  &tlmes  de  ces  végétaux, 
de  vèln  o • nt  ’ °ln  fles  rivages,  l’épithète 
mÆ  """  tlui  '«»■  * à*  donnée 
T«, 'plusieurs  naturalistes.  Elles  la  méri- 
f ' . ,uole>  eette  dénomination  de  né- 

' 

'■«rr.vée  des  animaux  dont  X,P,e  ' 
îitacnt , elles  se  traînent  sur  eette  même 
qui  les  a quelquefois  recouvertes 
en  partie , sillonnent  ce  limon  des  mers 
e Rendent  ainsi  autour  d’elles  leurs 

- ito,tCsur  tô  f rS  red'ei’el>es.  Elles  me- 
]•  1,1  , ut.  ce  llora  d’lial)itantes  do 

cause  puissante,  elles  s'élèvent  vercf  h 
surface  des  ond^c  u • 'Us  ,cl 

de  plus  eu  plus  H«  eS'^”'  1?nvcnt 
au  milieu  des  légions  dis  «“pti 
une  tu, te  précipitée,  tuais  le  plus  E,1 
ment  a une  poursuite  obstinée  et  W 
rluissc  ternofe  pour  leur  proie,  elles  »F 
'■entent  les  vents  et  les  vagues  en  cou,: 
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roux,  et,  recourbant  leur  queue,  re- 
muant avec  force  leurs  larges  nageoires, 
relevant  leur  vaste  corps  au-dessus  des 
ondes,  et  le  laissant  retomber  de  tout 
son  poids,  elles  font  jaillir  au  loin  et  avec 
bruit  l’eau  salée  et  écumante.  Mais  lors- 
que le  temps  de  donner  le  jour  à leurs 
petits  est  ramené  par  le  printemps , ou 
par  le  commencement  de  l'été,  les  mâles 
ainsi  que  les  femelles  se  pressent  autour 
des  rochers  qui  bordent  les  rivages;  et 
elles  pourvoient  alors  être  comptées  pas- 
sagèrement parmi  les  poissons  littoraux. 
Soit  qu’elles  cherchent  ainsi  aupi  es  des 
côtes  l’asi  le,  le  fond  et  la  nourriture  qui 
leur  conviennent  le  mieux  , ou  soit 
qu’elles  voguent  loin  de  ces  mêmes 
bords,  elles  attirent  toujours  l’attention 
des  observateurs  par  la  grande  nappe 
d’eau  qu’elles  compi  iment  et  repoussent 
loin  d’elles,  et  par  l’espèce  fie  tremble- 
ment qu’elles  communiquent  aux  flots 
qui  les  environnent.  Presque  aucun  ha- 
bitant des  mers,  si  on  excepte  les  balei- 
nes, les  autres  cétaeées,  et  quelques 
plcuroneetes , ne  présente,  en  effet,  un 
corps  aussi  long,  aussi  large  et  aussi 
aplati,  une  surface  aussi  plane  et  aussi 
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étendue.  Tenant  toujours  déployées  leurs 

nageoire^  pectorales,  que  Ton  a com- 
pai  et  s a de  grandes  ailes , se  dirigeant 
au  rai  ieu  des  eaux  par  le  moyen  d’une 
queue  tres-longue,  très-déliée  et  très- 
mobile,  poursuivant  avec  promptitude 
es  poissons  qu’elles  recherchent,  et  fen- 
dant les  eaux  pour  tomber  à l’improviste 
sur  tes  animaux  qu’elles  Sont  p/es  d’at- 
teindre comme  l’oiseau  de  proie  se  pré- 
cipite du  haut  des  airs;  il  n’est  pas  sur- 
prenant quelles  aient  été  assimilées 
dans  le  moment  où  elles  cinglent  avec 
vitesse  près  de  la  surface  de  l’Océan  à 
mi  très-grand  oiseau,  à un  aigle  puis- 
sant qui  , les  ailes  étendues,  parcourt 
■rapidement  les  diverses  régions  del’at- 

J'es  l,lus  fo«s  et  les  plus 
gland*  de  presque  tous  les  poissons 
comme  1 aigle  est  le  pl„s  graFnd  et  îe’ 

]i  us  lort  des  oiseaux;  ne  paroissant , en 
chassant  es  animaux  marins  plus  f0;_ 

• es  V e c‘s  > (luo  véder  à une  nécessité 
impérieuse  et  au  besoin  de  nourri  * 
coi  ps  volumineux;  n’immolant  pas  de  v c 
tunes  ;‘une  cri,auté  inutile  ; douées  d’ail 
leurs  d un  instinct  supérieur  à celui  des 
autres  poissons  osseux  ou  cartilagineux 


mer 

l’air 

que 
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les  raies  sont  en  effet  les  aigles  de  la 
r;  Océan  est  leur  domaine,  comme 
''  est  celui  de  l’aigle  ; et  de  mémo 
r ; s’élançant  dans  les  profon- 

deurs de  l'atmosphère , va  chercher,  sur 
des  rochers  déserts  et  sur  des  cimes 
escarpées  , le  repos  après  la  victoire,  et 
la  jouissance  non  troublée  des  liants 
u’une  chasse  laborieuse,  elles  se  plon- 
gent, après  leurs  courses  et  leurs  com- 
bats, dans  un  des  abymes  de  la  mer,  et 
trouvent  dans  cette  retraite  écartée  un 
asyie  sûr  et  la  tranquille  possession  de 
leurs  conquêtes. 

il  nesl  donc  pas  surprenant  que,  dès 
le  siècle  d’Aristote,  une  espèce  de  traie 
ait  reçu  le  nom  d'aigle  marine  , que 
nous  lui  avons  conservé.  Mais,  avant  de 


)ece,  examinons 
es  plus  grandes , 
es  plus,  connues 


nous  occuper  de  cette  es 
de  près  la  bâtis,  l’une 

des  plus  répandues  et 

des  raies  , et  que  l’ordre  que  nous  avons 

cru  devoir  adopter  nous  oni’e  la  première. 

L’ensemble  du  corps  de  la  bâtis  pré- 
sente un  peu  la  forme  d’un  losange.  La 
pointe  du  museau  est  placée  à l’angle  an- 
térieur, les  rayons  les  plus  longs  de  cha- 
que nageoire  pectorale  occupent  les  deux 


des  poissons.  S7 
?“gfles  ®atéraux,  et  l’origine  de  la  queue 
rièrè  O»  a''  80m,net  de  l’anglé  de  cler- 
an!  itl  n i0,,<lu®  cot  ensemble  soit  très- 

Æmcùt fer  T"^‘  lcig“' 

nue  ari  dans  ie  côté  supérieur 

Cr™-’  °Ôt  Ulféjiem’>  W trace, 
°U1  a,nSl  dire»  le  contour  du  corps  pro- 

*•  ‘«is 

r>  ,a  ,te . de  lit  poitrine  et  du  w, 
Ces  trois  cavités  réunies  noccuncm 
le  milieu  du  («mge,  depub  r,  ï'! 
eneur  pWà  celui  dtI  derliè^e  a"' 

<ie  chaque  côté  une  eapècc  do 
inangle  moins  épais , qui  ‘ 

nagoon-es  |«to,  aies,  ij  suWàce  de  c« 
<C  trois  o» 

')>•  elles  soient  recouvertes  dune  T'0'” 
épaisse,  on  peut  eependSit 
assez  facilement,  et  meme  compter  ave1’ 
précision,  sur-tout  vers  l’angle  ESrS  2 
ces  larges  parties,  un  orand 
de  ces  rayons  cartilagineux 
-fctdés,  dont  nous  ^^£^2 

contexture.  Ces  %onS  partent  d'u  corp" 

* Discours  sur  la  n^L~Z7^~ZZT^  ■ 
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de  l’animal,  s’étendent,  en  divergeant 
un  peu  , jusqu'au  bord  des  nageoires  ; 
et  les  diiïërentes  personnes  qui  ont  man- 
gé de  la  raie  bâtis,  et  qui  ont  dû  voir 
et  manier  ces  longs  rayons,  ne  seront 
pas  peu  étonnées  d’apprendre  qu’ils  ont 
échappé  à l’observation  de  quelques  na- 
turalistes , qui  ont  pensé , en  consé- 
quence, qu’il  n’y  avoit  pas  de  rayons  dans 
les  nageoires  pectorales  de  la  bâtis.  Aris- 
tote lui-même,  qui  cependant  a bien 
connu  et  très-bien  exposé  les  principales 
habitudes  des  raies’,  ne  croyant  pas  que 
les  côtés  de  li  bâtis  renfermassent  des 
rayons,  ou  ne  considérant  pas  ces  rayons 
comme  des  caractères  distinctifs  des  na- 
geoires, a écrit  qu’elle  n’avoit  point  de 
nageoires  pectorales,  et  qu’elle  voguoit 
en"  agitant  les  parties  latérales  de  son 
corps* 1 . 

La  tête  de  la  bâtis  , terminée  par  un 
museau  un  peu  pointu,  est  d’ailleurs  en- 
gagée par  derrière  dans  la  cavité  de  la 
poitrine.  L’ouverture  de  la  bouche,  pla- 

’ Aristot.  liist.  animal,  lib.  2,  c.  i3.  — 
Lib.  5 , c.  3 et  5.  — Lib.  6 , c.  10  et  11. — De 

génération e animal,  lib.  3 , c.  7 et  n» 

1 Aristot,  Jiist.  natur.  lib.  1 , c.  5. 
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pfe  Clf ns  l)ai’de  inférieure  de  la  tête, 
de  lv'Ve  a lVle  distance  assez  grande 

eu':ni;SVl“n,T'V'St  ,L^e 

lau'inenv  e’  e 8es  bo'  ds  sont  eaiti- 
dentlS  ?arr!is  de  plusieurs  rangs  de 
CTe  «,  Sv'STOS  « «VH-™».  La  Im,- 
t>é'f  Ît<r-s  Uf'cou,te’  aaye , et  sans  as- 

î* 

partie  inférieure  de  la  tiic  1 ’ A a 

ciea  la  volonté  de  l’animal, qui  d’a'illeurs" 
apms  avoir  diminué  le  diamètre  de  cette’ 
ouverture,  peut  la  fermer  en  1 

ïcïrifr  Particulière  attachée 

üeu  du  îlpë|S|JüS!e  ' T'~ 

avee  facilité  jusqu’à,,  bord  opposé ‘ ‘‘«î 
sv  coKam,  pour  ainsi  dire , peut 

l‘>ffiee  dune  sorte  de  sor  papé  et  Z 

peclier  aue  IV-m  „l  . ■ ' K ’ et  e,r>- 

lion,  ÆrJZT„ta^-  **  *»«■«<- 

i î*  «? 

Y a piesence  des  objets  extérieurs  èt 
dam.  cem,  ou  son  sysiême  nerveux  seroV 
douloureusement  affecté  par-une  Son 
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trop  vive  et  trop  constante.  Le  sehs  de 
l’odorat  étant , si  l’on  peut  parler  ainsi, 
le  sens  de  la  vue  des  poissons,  et  particuliè- 
rement de  la  bâtis’ , cette  sorte  de  paît - 
pitre  leur  est.  nécessaire  pour  soustraire 
un  organe  très-sensible  à la  fatigue  ainsi 
qu’à  la  destruction  , et  pour  se  livrer  au 
repos  et  au  sommeil , de  meme  que  l’hbm- 

* i ...  _ _ ,1 nû  nhnrrnif'iif 


me  cl  les  quadru 
sans  la  véritable 
dent  souvent  au  c 


ïèdés  ne  p'onrroient, 
latipière  qu’ils  éten- 
evant  de  leurs  yeux , 
ni”  éviter  des  veilles  (rop  longues  et  trop 
multipliées,  ni  conserver  dans  toute  sa 
perfection  et  sa  délicatesse  celui  de  leurs 
organes  dans  lequel  s'opèrent  vision. 

"Au  reste,  nous  avons  déjà  expose  la 
conformation  de  l’organe  de  l’odorat 
dans  les  poissons,  non  seulement  dans 
les  osseux,  mais  encore  dans  les  caitila- 
gineux,  et  particulièrement  dans  les 
raies1:  Nous  avons  vu  que,  dans  ces  der- 


i Discours  sur  la  nalufs  despoissons, 

* Discours  sur  la  naturs  des  poissons^  La 
planche  qui  représente  là Any  thouin  montre 
aussi  d’une  manière  très- distincte  J’orgam- 
sation  intérieure  de  l’organe  (le  1 odorat  dans 
la  plupart  des  raies  et  des  autres  posons 
cartilagineux. 
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niers  animaux,  l’intérieur  de  cet  organe 
etoit  composé  de  plis  membraneux  et 
.disposes  transversalement  des  deux  cô- 
tes d une  sorte  de  cloison.  Ces  plis  ou 
membranes  aplatis  sont  garnis,  dans  la 
bâtis , et  dans  presque  toutes  les  espèces 
de  raies,  d’autres  membranes  plus  peti- 
tes qui  les  tout  paraître  comme  frangés, 
l.s  sont  d’ailleurs  plus  hauts  <pke  clans 
presque  tons  les  poissons  connus,  ex- 
cepté les  squalles;  et  comme  la  cavité 
qui  renferme-  ces  membranes  plus  gran- 
des et  plus  nombreuses,  ces  surfaces 
plus  larges  et  plus  multipliées,  est  aussi 
plus  étendue  que  les  cavités  analogues 
dans  la  plupart  des  autres  poissons  os- 
seux et  cartilagineux,  il  n’est  pas  surpre- 
nant que  presque  toutes  les  raies,  et 
particulièrement  la  bâtis,  aient  le  sens 
de  l’odorat  bien  plus  parfait  que  celui 
du  plus  grand  nombre  des  habitans  des 
mers^  et  voilà  pourquoi  elles  accourent 
de  très-loin,  ou  remontent  de  très-gran- 
des  profondeurs , pour  dévorer  les  ani- 
maux dont  elles  sont  avides. 

L’on  se  souviendra  sans  peine  de  ce 
que  nous  avons  déjà  dit  de  la  formé  de 
l’oreille  dans  les  poissons , et  particuliè- 


6a  HISTOIRE  NATURELLE 
rement  dans  les  raies*.  Ko-, s n’avons  pas 
ixTom  de  répéter  ici  que  les  cartilasn- 
ne,,x  ; (>t  Particulièrement  la  bâtis,  épi  ôu- 
vent  la  véutable  Sensation  de  l’onie  dans 
trois  petits  sacs  qui  contiennent  tle  pe- 
tites pierres  ou  une  tpRue,.e  crétacée  et 
qm  font  partie  de  leur  oreille  intérieure 
ainsi  que  dans  les  ampoules  ou  retifle- 
mens  de  trois  canaux  presque  circülai- 
ies  et  membraneux,  (pu  y représentent 
les  trois  canaux  de  l’oivi!  e de  l’bomme, 
appelés  canaux  demi-circul  tires.  C’est 
dans  ees  diverses  portions  de  l’organe  de 
1 ouïe  que  s épanouit  le  rameau  de  la  cin- 
quième paii  e de  mais,  qui,  dans  les  pois- 
sons , est  le  vrai  nerf  acoustique  ; et  ees 
trois  canaux  membraneux  sont  renfermés 
en  partie  dans  d’autres  canaux  presque 
circulaires,  comme  les  premiers:,  ruais 
cai  til  laineux,  et  pouvant  mettre  à l’abri 
de  plusieurs  acridens  les  canaux  bien  plus 
mous  autour  des  ampoules  desquels  on 
voit  s épanouir  le  nerf  acoustique. 

i -es  yeux  sont  situés  sur  la  partie  su- 
périeure de  la  tète,  et  à peu  près  à la 
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même  distance  du  museau  que  I’ouver- 
tuie  de  la  bouche.  Us  sont  à demi  .saU- 
Jans,  et  garantis  en  partie  par  une  con- 
tinuation de  la  peau  qui  recouvre  la  tète, 
et  qui  s etendant  au  dessus  du  globe  de 
. ’ ’ürime  fomnie  une  sorte  de  petit 
tült  ; et  èt croit  aux  bâtis  la  facilité  de 
\ün  ts,  objets  placés  verticalement  au 
dessus  d’elles , si  elle  n’étoit  souple  et  un 
],ct,  rétractile  vers  le  milieu  du  crâne 
t>est  cette  peau,  que  l’animal  peut  dé- 
ployer ou  ressert  er.et  qui  a quelques  ran. 
^orts  avec  la  paupière  supérieure  de 
tomme  et  des  quadrui  èdes,  que  ouel- 
ques  auteurs  ont  appelée  paupière,  et 
qoe  d’autres  ont  comparée  à la  mem- 
brane clignotante  des  oiseaux. 

immédiatement  derrière  les  veux 
mais  un  peu  plus  vers  les  bords'de  là 
t te  , sont  deux  trous  ou  évent  s qui  corn 
mu  niquent  avec  l’intérieur  de  laiouï 
K.  comme  ces  trous  sont  assez  grands’ 
que  les  tuyaux  dont  ils  sont  les  orifices 
sont  larges  et  tiès-courts,  et  qu’ils  cor- 
espondent  a peu  près  à l’ouverture  de 
a bouche,  ,1  n’est  pas  surpi  enant  cm  * 
lorsqu  on  tient  une  raie  bâtis  dans 
ccj  tame  position,  et  par  exemple  contre  le 
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jour,  on  apperçoive  môme  d’un  peit 
id>m,  et  au  travers  de  l’ouverture  de  Ja 
bouche  et  des  évents,  les  objets  placés 
au-delà  de  l’animal,  qui  paraît  alors  avoir 
reçu  deux  grandes  blessures,  et  avoir 
été  perce  d’un  bord  à l’autre. 

Ces  trous  , que  l’aniiual  a la  faculté 
d’ouvrir  ou  de  fermer  par  le  moyen 
d’une  membrane  très-extensible,  que 
l’on  peut  comparer  à une  paupière,  ou, 
pour  mieux  dire , à une  sorte  de  sou- 
pape , servent  à la  bâtis  au  même  usage 
que  l’évent  de  la  lamproie  à ce  pétro- 
myzon.  C’est  par  ces  deux  orifices  que 
Cette  raie  admet  ou  rejette  beau  néces- 
saire ou  surabondante  à ses  organes  res- 
piratoires, lorsqu’elle  ne  veut  pas  em- 
ployer l’ouverture  de  sa  bouche  pour 
porter  l’eau  de  Ja  mer  dans  ses  bran- 
chies, ou  pour  l’en  retirer.  Mais  comme 
la  bâtis,  non  plus  que  les  autres  raies, 
n’a  pas  l’habitude  de  s’attacher  avec  la 
bouche  aux  rochers,  aux  bois,  ni  à d’au- 
tres corps  durs,  il  faut  chercher  pour- 
quoi ees  deux  évents  supérieurs,  que 
l’on  retrouve  dans  les  squalles,  mais 
que  l’on  n’apperçoit  d’ailleurs  dans  au- 
cun genre  de  poissons,  paraissent  né- 
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cessaires  aux  promptes  et  fréquentes 
aspnatjôns  et  expirations  aqueuses  sans 
lesquelles  les  raies  cesseraient  de  vivre. 

uns  allons  voir  que  les  ouvertures 
( es  branchies  des  raies  sont  situées  dans 
le  cote  înleneur  de  leur  corps.  Ne  pour- 
i oit-on  pas,  en  conséquence,  supposer 
que  le  séjour  assez  long  que  l'ont  les 
laies  dans  le  Fond  des  mers,  où  elles 
tiennent  la  partie  inférieure  de  leur 
corps  appliquée  contre  le  limon  ou  le 
salde,  doit  les  exposer  a avoir,  pendant 
une  grande  partie  de  leur  vie  l’ouverture 
xle  leur  bouche,  ou  celles  du  siège  de  la 
respiration  collées  en  quelque  sorte  con- 
tre la  vase , de  manière  que  l’eau  de  la 
nwv  ne  puisse  y parvenir  ou  eu  jaillir 
qu  avec  peine  , et  que  si  celles  de  ces 
ouvertures  qui  peuvent  être  alors  obsl 
truees,  n etoient  pas  suppléées  par  les 
e vents  placqs  dans  le  côté  supérieur  des 
raies , ces  animaux  ne  pourvoient  pas 
i.me  arriver  jusqu’à  leurs  organes  res- 
pu citernes,  1 eau  dont  ces  oj’ganes  doi- 
vent être  pei  iqdiqtiement  abreuvés? 

ô 8ie^e  cie  ^ 'aspiration , auquel  les 
events  servent  à apporter  ou  à ôter 
1 e“u  dela^mcr,  consiste  de. chaque  côté. 
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dans  une  cavité  assez  grande  qui  com- 
munique avec  telle  du  palais  , ou  , pour 
mieux  dire  , qui  fait  partie  de  cette 
dernière,  et  qui  s’ouvre  à l’extérieur, 
dans  le  côté  intérieur  du  corps,  par  cinq 
ti  ous  ou  l’entes  transversales  que  l’animal 
peut  fermer  et  ouvrir  en  étendant  ou  re- 
tirant les  membranes  qui  revêtent  les 
bords  de  ees  fentes.  Ces  cinq  ouverture^ 
sont  situées  au-delà  de  celle  delà  bouche, 
et  disposées  sur  une  ligne  un  peu  courbé', 
dont  la  convexité  est  tournée  vers  le  côté 
extérieur  du  corps;  de  telle  soi  te,  que 
ces  deux  rangées,  dont  chacune  est  de 
cinq  fentes,  représentent,  avec  l’espacé 
qu’elles  renferment  au-dessous  de  la 
tête,  du  cou  et  d’une  portion  de  |a  poi- 
trine de  l’animal  , une  sorte  de  disque 
ou  de  pla.-  tion  un  peu  ovale. 

Dans  chacune  dettes  cavités  latérales 
de  la  bâtis  sont  les  branchies  propre- 
ment dites,  composées  de  cinq  carti- 
lages un  peu  courbés,  et  garnis  de  mem- 
bianes  plates  très- min  ees , très  nom- 
breuses, appliquées  l’une  contre  l’antre, 
et  que  l’on  a comparées  à des  feuillets; 
l’on  compte  deux  rangs  de  ces  feuillets 
ou  membranes  très-minces  et  très-apla- 
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tics  , sur  le  bord  convexe  des  quatre 
piemiers  cartilages  ou  branchies,  et  un 
seul  rang  sur  le  cinquième  ou  dernier. 

JNous  avons  déjà  vu  * que  ces  mem- 
31  ânes  très-minces  contiennent  une  très- 
grande  quantité  de  ramifications  des 
vaisseaux  sanguins  qui  aboutissent  aux 
branchies,  soit  que  ces  vaisseaux  com- 
posent les  dernières  extrémités  de  l’ar- 
terc  branchiale,  qui  se  divise  en  au- 
tant de  rameaux  qu  il  y a de  branchies, 
et  apporte  dans  ces  organes  de  la  respi- 
ration ic  sang  qui  a déjà  circulé  dans  tout 
le  corps,  et  dont  les  principes  ont  besoin 
d’être  purifiés  et  renouvelés  ; soit  que  ces 
memes  vaisseaux  soient  l’origine  de  ceux 
qui  se  répandent  dans  toutes  les  parties 
du  poisson , et  y distribuent  un  sane 
dont  les  elemens  ont  reçu  une  nouvelle 
vie.  Ces  vaisseaux  sanguins,  qui  ne  sont 
composes  dans  les  membranes  des  bran- 
chies que  de  parois  très-minces  et  faci- 
lement perméables  à divers  fluides,  peu- 
\ent  exercer,  ainsi  que  nous  l’avons  ex- 
pose , une  action  d’autant  plus  grande 
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sur  le  fluide  qui  les  arrose,  que  la  sur- 
face présentée  par  les  feuillets  des  bran- 
chies , et  sur  laquelle  ils  sont  disséminés , 
est  très-grande  dans  tous  les  poissons , à 
proportion  de  l’étendue  de  leur  corps.  En 
eilèt,  les  raies  ne  sont  pas  les  poissons 
dans  lesquels  les  membranes  branchiales 
offrent  la  plus  grande  division,  ni  par 
conséquent  le  plus  grand  développe- 
ment; et  cependant  un  très-habile  ana- 
tomiste, le  professeur  Monro  d’Edim- 
bourg, a trouvé  que  la  surface  de  ces 
feuillets,  dans  une  raie  bâtis  de  gran- 
deur médiocre,  étoit  égale  à celle  du 
corps  humain.  Au  reste,  la  partie  exté- 
rieure de  ces  branchies  , ou , pour  mieux 
dire,  des  feuillets  qui  les  composent,  au 
lieu  d’être  isolée  relativement  à la  peau , 
ou  au  bord  de  la  cavité,  qui  l’avoisine» 
comme  le  sont  les  branchies  du  plus 
grand  nombre  de  poissons  et  particuliè- 
rement des  osseux,  est  assujettie  à cette 
même  peau  ou  à ce  même  bord  par  une 
membrane  très-mince.  Mais  cette  mem- 
brane est  trop  déliée  pour  nuire  à la  res- 
piration, et  peut  tout  au  plus  en  modi- 
fier les  opérations  d’une  manière  ana- 
log  uc  aux  habitudes  de  la  bâtis. 
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Cette  raie  a deux  nageoires  ventrales 
!'.ICees  a ia  s,!ite  des  nageoires  peeto- 
' J’jai,t)les  et  c'e  chaque  côté  de  l’anus , 

* lfllx  aiUre®  nageoires,  auxquelles 
p„  o microns  le  nom  de  nageoires  do 
s , touchent  de  plus  près , et  entou- 
ei1  ,pom  ainsi  dire.  Il  en  est  mêmeenvi- 
1 onne  de  manière  à paroître  situé,  en  quel- 
que sorte,  au  milieu  d’une  seule  m,  Joire 
qu  il  au  roi  t divisée  en  deux  par  sa  posi- 
uon,  et  que  plusieurs  naturalistes  ont 
nommee  en  effet  , au  singulier,  ni 
geou-e  de  l'anus.  Mais  ces  nageoires 
tant  de  1 anus  que  ventrales,  au  lieii 
i etre  sduees  perpendiculairement  ou 
es-obl.quement,  comme  dans 'la  plu- 

mTe  irr-r «talion pres- 
q ne  eiu.erement  horizontale,  et,  Lm 

blatit  etre  , a certains  éeards  nnr 

tinuation  des  nageoires^eeto’rà  ê?  "■ 
venL  a terminer  k forme  de  loganl’  t,  " 

fi  ïïfieDte  *>  fi 

f fi'-  ^ 

du  corps , ne  sont  totü 

, 8,°"5  l)as  véritablement 


distinctes 
au  moins 


sh  n 1 p 1>£,s  valablement 

'b  unf  de  1 aî«re.  On  reconnoît 
18  lel)Ius  souvent,  en  les  éten- 
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clant , qu’elles  ne  sont  que  deux  parties 
d’une  même  nageoire,  que  la  même 
membrane  les  revêt , et  que  la  gran- 
deur des  rayons,  plus  longs  communé- 
ment dans  la  portion  que  l’on  a nom- 
mée ventrale  , peut  seule  faire  con- 
noître  OÙ  commence  une  portion  et  où 
finit  l’autre.  On  devroit  donc,  à la  ri- 
gueur, ne  pas  suivre  l’usage  adopté  par 
les  naturalistes  qui  ont  écrit  sur  les 
raies,  et  dire  que  la  bâtis  n’a  pas  de 
nageoires  de  l’anus,  mais  deux  longues 
nageoires  ventrales  qui  environnent 
l’anus  par  leurs  extrémités  postérieures. 

Entre  la  queue,  et  ces  nageoires 
ventrales  et  de  l’anus,  on  voit  clans  les 
mâles  des  bâtis , et  de  chaque  côté  du 
corps,  une  fausse  nageoire,  ou  plutôt 
un  long  appendice,  dont  nous  devons 
particulièrement  au  professeur  Bloch, 
de  Berlin,  de  eonnoître  l’organisation 
précise  et  le  véritable  usage  . Les  na- 
geoires ventrales  et  de  l’anus , quoique 
beaucoup  plus  étroites  et  moins  lon- 
gues que  les  pectorales , sont  cependant 
Formées  de  même  de  véritables  rayons 
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cai tilâgineux , composés,  articulés,  ra- 
nimes, communément  au  nombre  de 
six,  e 1 et  ouverts  par  la  peau  qui  revêt 
e les  e du  corps.  Mais  les  appendices 
c on  nous  venons  de  parler  ne  contien- 
nen  aucun  rayon.  Ils  renferment  plu- 
sieurs petits  os  ou  cartilages  ; chacun 
, ces  appendices  en  présente  onze 
uans  son  intérieur,  disposés  sur  ni,,, 
sieurs  rangs.  D’abord  quatre  de  ces  bar 
tics  cartilagineuses  sont  attachées  à „n 
grand  cartilage  transversal,  dont  les  ex- 
trémités soutiennent  les  nageoires  ven- 
trales, et  qui  est  analogue,  par  sa  posi- 
tion et  par  ses  usages,  aux  os  nommés 
du  bassin  dans  1 homme  et  dans  les 

?a,ÆUpe  A ,a  SU,'te  de  ccs  quatte 
cait liages,  on  en  voit  deux  autres  dans 
intérieur  de  1 appendice;  et  à ces  deux 
en  succèdent  cinq  autres  de  divers 
formes.  L appendice  contient  d’ailleul 
dans  son  cote  extérieur,  un  canal  ou- 

oue  vers"  extremi,te  postérieure , ainsi 
que  vus  son  extrémité  antérieure  et 
qu.  est  destiné  à transmettre  une  il 
quem  blanche  et  gluante,  filtrée  par 
deux  glandes  que  peuvent  comprimer 
les  muscles  des  nageoires  de  Vanus, 
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L’appcmüce  peut  être  fléchi  par  l’action 
d’vm  muscle  qui,  en  le  courbant,  le 
rend  propre  à faire  l’office  d’un  crochet; 
et  lorsque  la  bâtis  veut  cesser  de  s’en 
servir,  il  se  rétablit  par  une  suite  de  l’é- 
lasticité des  onze  cartilages  qu’il  ren- 
ferme. Lorsqu’il  est  dans  son  état  natu- 
rel, la  liqueur  blanche  et  gfutineuse 
s’échappe  par  l’ouverture  antérieure  : 
mais,  lorsqu’il  est  courbé,  cet  orifice 
supérieur  se  trouve  fermé  par  le  muscle 
fléchisseur , et  la  liqueur  gluante  par- 
court toute. la  cavité  du  canal,  sort  par 
le  trou  de  l’extrémité  postérieure  , et , 
arrosant  la  partie  ou  le  corps  sur  lequel 
s’attache  lo  bout  de  cette  espèce  de  cro- 
chet , prévient  les  inconvéniens  d’une 
pression  trop  forte. 

La  position  de  ces  deux  appendices 
que  les  mâles  seuls  présentent , leur 
forme,  leur  organisation  intérieure,  la 
liqueur  qui  suinte  par  le  canal  que  cha- 
cun de  ces  appendices  renferme,  pour- 
voient faire  partager  l’opinion  que  Linné 
a eue  pendant  quelque  temps , et  l’on 
pouifoit  croire  qu’ils  composent  les  par- 
ties génitales  du  mâle.  Mais,  ppm'  peu 
que  l’on  examine  les  parties  intérieures 
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des  bâtis  on  verra  qu’il  est  même  su- 
pei  u de  réfuter  ce  sentiment.  Ces 
appenchee8  „B  sont  cependant  pas  iuu- 

_ e'S  d , a(;te  r*e  génération  ; ils  servent 
au  male  a retenir  sa  femelle,  et  à se  te- 
n pen  ant  un  temps  plus  ou  moins  long* 
ssez  pi  es  delle  pour  que  la  fécondation 
cies  œufs  puisse  avoir  lieu  de  Ja  manière 

?etearddeeXPGSer0nS  &Vant  de  ^miner 
Entre  les  deux  appendices  que  nous 
venons  de  décrire,  ou,  pour  nous  expli- 
quer d une  manière  applicable  aux  fe- 
nielles  aussi-bien  qu’aux  males,  entre  les 
deux  nageoires  de  l’anus,  commence  la 
queue,  qui  s étend  ordinairement  jus- 

eïldeUlaet'ïnS^.Ur  éga!f  celle  ^ corps 
et  de  la  tête.  Elle  est  d’ailleurs  près  ait 

ronde,  très-déliée,  très- mobile fètÏÏi 
rnmeepar  une  pointe  qui  pâroît  d’vu.  7 
plus  fine,  que  la  Bâtis  n’a  point  de ’n^t 
poir e caudale*  comme  quelques  m 
très  ra.es,  et  préa,J  a <“8  a ' 

q .eut  aucune  au  bout  de  cette  vZ,  ~ 

Mais  vers  la  fin  de  la  queue  etC  si 

partie  supeneure,  on  voit  deix  pet 


? o m7  T u **  ? 


^4  HISTOIRE  NATURELLE 

nageoires  très-séparées  l’une  de  l’autre, 
et  qui  doivent  être  regardées  comme 
deux  véritables  nageoires  dorsales  * , 
quoiqu’elles  ne  soient  pas  situées  au 
dessus  du  corps  proprement  dit. 

La  bâtis  remue  avec  force  et  avec  vi- 
tesse cette  queue  longue,  souple  et  me- 
nue,qui  peut  se  fléchir  et  se  contourner 
en  difiérens  sens.  Elle  l’agite  comme  une 
sorte  de  fouet , non  seulement  lorsqu’elle 
se  défend  contre  ses  ennemis,  mais  encore 
lorsqu’elle  attaque  sa  proie.  Elle  s’en 
sert  particulièrement  lorsqu’en  embus- 
cade dans  le  fond  de  la  mer,  cachée 
presque  entièrement  dans  le  limon,  et 
voyant  passer  autour  d’elle  les  animaux 
dont  elle  cherche  à sc  nourrir,  elle  ne 
veut  ni  changer  sa  position,  ni  se  débar- 
rasser de  la  vase  ou  des  algues  qui  la  cou- 
vrent, ni  quitter  sa  retraite  et  se  livrer 
à des  mouvemens  qui  pourroient  n’être 
pas  assez  prompts , sur-tout  lorsqu’elle 
veut  diriger  ses  armes  contre  les  pois- 
soins  les  plus  agile?.  Elle  emploie  alors 
sa  queue;  et  la  fléchissant  avec  promp- 
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titude,  elle  atteint  sa  victime  et  la  frappe 
souvent  à mort.  Elle  lui  fait  du  moins 
<u'  essm  es  d’autant  plus  dangereuses, 
<jue  cet  le  queue,  mile  par  des  muscles 
puissans,  présente  de  chaque  côte  et  au- 
j!les  (!e  ;sa  racine  un  picpiant  droit  et 
oit  , et  que  d ailleurs  elle  est  garnie 
clans  sa  partie  supérieure  d’une  rangée 
d aiguillons  crochus.  Chacun  dé  Ces  ai 
gmilons , qui  sont  assez  grands  , est 
attache  a une  petite  plaque  cartilagi- 

Beuse , arrondie,  ordinairement  concave 
du  cote  du  crochet,  et  un  peu  convexe 
de  1 autre,  et  qui,  placée  au  dessous  de 
ta  peau  , est  maintenue  par  ce  tégument 
et  retient  l’aiguillon.  aL  reste,  Æo Toit 
autour  dcS  yeux  plusieurs  aiguillons  de 
neme  forme,  mais  beaucoup  plus  petits^ 

La  l,ea«  d'"  revêt  et  la 
corps , et  a queue,,  est  forte,  ténàte  m 
enduite  d une  humeur. g We  cm  il 

S ,ll  r b“ns  alté'«ion  a J ™ 
taques  des  ennemis  des  raies  Pt 

cHcts  du  fluide  au  milieu  duquel  vivent 

les  bâtis.  Ce  suc  visqueux  est  fourni  p^ 

des  canaux  places  assez  près  des  té1 

016118 , et  distribués  sur  chaque  coteau 
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corps  et  sur-tout  île  la  tête.  Ces  canaux 
s’ouvrent  a la  surface  par  des  trous  plus 
ou  moins  sensibles,  et  l’on  en  peut  trou- 
vei  une  description  très-détaillée  et  très- 
bien  faite  clans  le  bel  ouvrage  du  pro- 
fesseur Monro  sur  les  poissons1. 

La  couleur  générale  de  la  bâtis  est 
sur  le  côté  supérieur,  d’un  gris  cen- 
dré, semé  de  taches  noirâtres,  sinueu- 
ses, irrégulières,  les  unes  grandes,  les 
autres  petites  , et  toutes  d’une  teinte 
plus  ou  moins  foible  : le  côté  inférieur 
est  blanc,  et  présente  plusieurs  rangées 
ele  points  noirâtres. 

Les  bâtis , ainsi  que  toutes  les  raies 
ont  en  général  leurs  muscles  beaucoup 
plus  puissaus  que  ceux  des  autres  pois- 
; c’est  sur-tout  dans  la  partie  anté- 
rieure'de  leur  corps  que  l’on  peut  obser- 
ver cette  supériorité  de  forces  muscu- 

i . 

1 P.  22  , pi.  6 et  7. 

* V oyez , dans  le  tome  septième  des  Mémoi- 
res des  savons  étrangers , présentés  à l’acadé- 
mie des  sciences  de  Paris,  ceux  de  Vicq 
d’Azir,  qu’une  mort  prématurée  a enlevé  à 
l’anatomie  et  à l’histoire  naturelle,  pour  la 
gloire  et  les  progrès  desquelles  il  avôit  com- 
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laires , et  voilà  pourquoi  elles  ont  la  fa- 
culté d’imprimer  à leur  museau  diiïërens 
mouvemens  exécutés  souvent  avec  beau- 
coup de  promptitude. 

Mais  non  seulement  le  museau  de  la 
bâtis  est  plus  mobile  que  celui  de^ plu- 
sieurs poissons  osseux  ou  cartilagineux, 
il  est  encore  le  siège  d’un  sentiment 
assez  délicat.  Nous  avons  vu  que,  dans 
les  poissons,  un  rameau  de  la  cinquième 
paire  de  nerfs  étoit  le -véritable  nerf 
acoustique.  Une  petite  branche  de  ce 
rameau  pénètre  de  chaque  coté  dans 
l’intérieur  de  la  narine , et  s’étend  en- 
suite jusqu’à  l’extrémité  du  museau *  * , 
qui,  dès- lors,  doué  d’une  plus  grande 
Sensibilité,  et  pouvant  d’ailleurs  par  sa 
mobilité  s’appliquer,  plus  facilement  que 
d’autres  membres  de  la  bâtis,  à la  sur- 
face des  corps  dont  elle  s’approche,  doit 


mencé  d’élever  un  des  plus  vastes  monumens 
que  l’esprit  humain  eût  encore  conçus , ei  à la 
mémoire  duquel  j’aime  à rendre  un  hommage 
public  d’estime  et  dé  regrets. 

* Consultez  l’ouvrage  de  Scarpa  sur  les  sens 
des  animaux , et  particulièrement  sur  ceux 
des  poissons. 
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etre  poui  cet  animal  un  des  principaux 
sièges  du  sens  du  toucher.  Aussi,  lors - 
<pie  les  bâtis  veulent  reconnoître  les  ob- 
jets avec  plus  de  certitude,  et  s’assurer 
de  leur  nature  avec  plus  de  précision , 
en  approchent-elles  leur  museau,  non 
seulement  paice  que  sa  partie  intérieure 
contient  l’organe  de  l’odorat,  mais  en- 
core giarce  qu’il  est  l’un  des  principaux 
et  peut-ctre  le  plus  actif  des  organes  du 
toucher. 

Cependant  une  considération  d’une 
phis  haute  importance  et  d’une  bien  pins 
grande  elendne  dans  ses  conséquences 
sc  p]  esçntc  ici  ci  notre  réflexion.  Ce 
toucher  plus  parfait  dont  la  sensation  est 
produite  clans  la  bâtis  par  une  petite 
branche  de  la  cinquième  paire  de  nerfs 
cinquième  paire  c ont  à la  vérité  un  ra- 
meau est  le  nerf  acoustique  des  pois- 
sons , mais  qui  dans  l’homme  et  dans  les 
quadrupèdes  est  destinée  à s’épanouir 
dans  le  siège  du  goût,  ne  pourroit-il  pas 
être  regardé  par  ceux  qui  savent  distin- 
guer la  véritable  nature  des  objets  d’avec 
leurs  accessoires  accidentels,  ne  pour- 
roit-il pas,  dis-je,  être  considéré  comme 
une  espèce  de  supplément  au  sens  du 
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,-oût  de  la  bâtis?  Quoi  qu’il  en  soit  de 
cette  conjecture,  l’on  peut  voir  évidem- 
ment que  la  partie  antérieure  de  la  te  te 
de  la  bâtis,  non  seulement  présente  1 01- 
gane  de  Fouie,  celui  de  l’odorat,  et  un 
des  sièges  principaux  de  celui  au  tou- 
cher , mais  encore  nous  montre  ces  ü ois 
organes  intimement  liés  par  ecs  rameaux 
du  nerf  acoustique  , qm  parviennent 
jusques  dans  les  narines,  et  vont  ensuite 
ctre  un  siège  de  sensations  délicates  a 
l’extrémité  du  museau.  Ne  résulte-t-il 
lias  de  cette  distribution  du  nerf:  acous- 
tique , que  non  seulement  les  trois  sens 
de  Fouie,  de  l’odorat,  et  (lu  touchei  , 
très-rapprochés  par  une  sorte  de  juxta- 
position dans  la  partie  antérieure  de  a 
tête,  peuvent  être  facilement  ebicUilcs 
à la  Ibis  par  lu  présence  d’un  objet  exté- 
rieur dont  ils  doivent  dès-lors  donner  à 
l’animal  une  sensation  générale  bien  plus 
étendue,  bien  plus  vive  , et  bien  plus 
distincte,  mais  encore  que,  réunis  par 
les  rameaux  de  la  cinquième  paire  qui 
vont  de  l’un  à l’autre,  et  les  enchaînent 
ainsi  par  des  cordes  sensibles , ils  doivent 
recevoir  souvent  un  mouvement  indi- 
rect d’un  objet  qui  sans  cette  commu- 
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nication  nerveuse  n’auroit  agi  cjue  sur 
un  ou  deux  des  U'ois  sens , et  tenir  de 
cette  commotion  intérieure  la  faculté 
de  transmettre  à la  bâtis  un  sentiment 
plus  fort  , et  même  de  céder  à des 
impressions  extérieures  dont  l’effet  au- 
rott  ete  nul  sans  cette  espèce  d’agita- 
tion interne  due  au  rameau  du  'nerf 
acoustique  ? Maintenant , si  l’on  rap- 
pelle les  réflexions  profondes  et  philo- 
sophiques faites  par  Buffon  dans  l’his- 
toire de  l'éléphant , au  sujet  de  la  réu- 
nion d'un  odorat  exquis  et  d’un  tou- 
cher délicat  à l’extrémité  de  la  trompe 
de  ce  grand  animal,  très-digne  d’atten- 
tion par  la  supériorité  de  son  instinct* 
si  l’on  se  souvient  des  raisons  qu’il  a ex_ 
posées  pour  établir  un  rapport  néces- 
saire entre  l’intelligence  de  l’éléphant 
et  la  proximité  de  ses  organes  du  tou- 
cher et  de  l’odorat,  ne  devra-t-on  pas 
penser  que  la  bâtis  et  les  autres  raies, 
qui  présentent  assez  près  l’un  de  l’au- 
tre non  seulement  les  sièges  de  l’odorat 
et  du  toucher,  mais  encore  celui  de 
l'ouie  , et  dont  un  rameau  de  nerfs  lie 
et  réunit  intimement  tous  ces  organes, 
doivent  avoir  un  instinct  très-remar- 
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quable  dans  la  classe  des  poissons?  De 
plus , nous  venons  de  voir  que  r odorat 
de  la  bâtis,  ainsi  que  des  autres  raies  , 
étoit  bien  plus  aetiFque  celui  de  la  plu- 
part des  habitans  de  la  mer  ; nous  sa- 
vons, d’un  autre  côté*,  (pie  le  sens  le 
plus  délicat  des  poissons,  et  celui  qui 
doit  inHuer  avec  le  plus  de  force  et  de 
constance  sur  leurs  affections  , ainsique 
sur  leurs  habitudes,  est  celui  de  l’odo- 
rat; et  nous  devons  conclure  de  cette 
dernière  vérité  , que  le  poisson  clans 
lequel  l’organe  de  l’odorat  est  le  plus 
sensible  doit,  tout  égal  d’ailleurs,  pré- 
senter le  p|us  grand  nombre  de  traits 
d’une  sorte  d’intelligence.  En  réunis- 
sant toutes  ces  vues  , on  croira  donc 
devoir  attribuer  à la  bâtis,  cl  aux  au- 
tres raies  conformées  de  meme , une 
assez  grande  supériorité  d instinct  ; et 
en  effet , toutes  les  observations  prou- 
vent quelles  l’emportent  par  les  procé- 
dés de  leur  chasse,  l’habiletç  dans  la 
fuite  , la  finesse  dans  les  embuscades  , 
la  vivacité  dans  plusieurs  affections,  et 
une  sorte  d’adresse  dans  d’autres  habi- 
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tudes,  sur  presque  toutes  les  espèces 
connues  de.  poissons  et  particulière- 
ment de  poissons  osseux. 

Mais  continuons  l’examen  des  diffe- 
rentes portions  du  corps  de  la  bâtis. 

.Les  parties  solides  que  l’on  trouve 
dans  1 intérieur  du  corps , et  qui  en 
toi  ment  comme  Ici  charpente,  ne  sont 
ni  en  très-grand  nombre,  ni  très-diver- 
sifiées dans  leur  conformation. 

Elles  consistent  premièrement  dans 
une  suite  de  vertèbres  cartilagineuses 
qui  s étend  depuis  le  derrière  de  la  tête 
jusqu  a 1 extrémité  de  la  queue.  Ces  ver- 
tèbres sont  cylindriques  , concaves  h 
un  bout  , convexes  à l’autre  , emboîtées 
l’une  dans  l’autre  , et  cependant  mo- 
biles, et  d’ailleurs  flexibles  ainsi  qu’élas- 
tiques par  leur  nature , de  telle  sorte 
qu’e  lles  se  prêtent  avec 'facilité , sur- 
tout dans  la  queue,  aux  divers  mou ve- 
mens  que  l’animal  veut  exécuter.  Ces 
Vertèbres  sont  garnies  d’éminences  ou 
apophyses  supér îemes  et  latérales,  assez 
serrées  contre  les  apophyses  analogues 
des  vei  lèbres  voisines.  Comme  c’est  dans 
l’intéi  leur  des  bases  des  apophyses  supé- 
rieures qu’est  située  Ja  moelle  épinière. 
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elle  est  garantie  de  beaucoup  de  bles- 
sures dans  des  éminences  cartilagineu- 
ses ainsi  pressées  l’une  contre  l’autre  ; 
et  voila  une  des  causes  cpii  rendent  la 
vie  de  la  bâtis  plus  indépendante  d’un 
grand  nombre  d’accidens  que  celle  de 
plusieurs  autres  espèces  de  poissons. 

On  voit  aussi  un  diaphragme  cartila- 
gineux , fort,  et  présentant  quatre  bran- 
ches courbées , deux  vers  la  partie  anté- 
rieure du  corps,  et  deux  vers  la  posté- 
rieure. De  ces  deux  arcs  ou  demi-cer- 
cles, l’un  embrasse  et  défend  une  par- 
tie de  la  poitrine,  l’autre  enveloppe  et 
maintient  une  portion  du  ventre  de  la 
bâtis. 

On  découvre  enfin  dans  l’intérieur  du 
corps  un  cartilage  transversal  assez  gros, 
placé  en  deçà  et  très-près  de  l’anus,  et 
qui , servant  à maintenir  la  cavité  du 
bas  ventre,  ainsi  qu’à  retenir  les  na- 
geoires ventrales,  doit  être,  à cause  de 
sa  position  et  de  ses  usages,  comparé 
aux  os  du  bassin  de  l’homme  et  des 
quadrupèdes.  Ce  qui  ajoute  à cette  ana- 
logie, c’est  qu’on  trouve  de  chaque  côté, 
et  à l’extrémité  de  ce  grand  cartilage 
transversal,  un  cartilage  assez  long 'et 
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assez  gros,  articulé  par  un  bout  avec 
le  premier,  et  par  l’autre  bout  avec  un 
troisième  cartilage  moins  long  et  moins 
gros  que  le  second.  Ces  second  et  troi- 
sième cartilages  font  partie  de  la  na- 
geoii e ventrale,  de  cette  nageoire  que 
l’on  regarde  comme  faisant  l’office  d’un 
des  pieds  du  poisson.  Attachés  l’un  au 
bout  de  l'autre  , ils  forment , dans  cette 
disposition , le  premier  et  le  plus  long 
des  rayons  de  la  nageoire  : mais  ils  ne 
présentent  pas  la  contexture  que  nous 
avons  remarquée  dans  les  vrais  rayons 
cartilagineux;  ils  ne  se  divisent  pas  en 
rameaux;  ils  ne  sont  lias  composés  de 
petits  cylindres  placés  les  uns  au  dessus 
des  autres  : il.s  sont  de  véritables  carti- 
lages ; et  ce  qui  me  paroît  très-digne 
d'attention  dans  ceux  des  poissons  qui 
se  rapprochent  le  plus  des  quadrupèdes 
ovipares,  et  particulièrement  des  tor- 
tues, on  pourrait  à la  rigueur,  et  sur- 
tout en  considérant  la  manière  dont  ils 
s’inclinent  l’un  sur  l’autre,  trouver  d’as- 
sez grands  rapports  entre  ces  deux  car- 
tilages, et  le  fémur  et  le  tibia  de  l’homme 
et  des  quadrupèdes  vivipares. 

L’estomac  est  long,  large  et  plissé j le 
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canal  intestinal  court  et  arqué.  Le  foie, 
gros  et  divisé  en  trois  lobes,  fournit  une 
huile  blanche  et  fine  ; il  y a une  sorte  de 
pancréas  et  une  rate  rougeâtre.  Cette 
réunion  d’une  rate,  d’un  pancréas,  et 
d’un  foie  huileux  et  volumineux  , est 
une  nouvelle  preuve  de  l’existence  de 
cette  vertu  très-dissolvante  que  nous 
avons  reconnue  dans  les  différons  sucs 
digestifs  des  poissons;  vertu  très-active, 
utile  a plusieurs  de  ces  animaux  pour 
corriger  les  effets  de  la  brièveté  du  ca- 
nal alimentaire,  et  nécessaire  à tous 
pour  compenser  les  suites  de  la  tempé- 
rature ordinaire  (le  leur  sang , dont  la 
chaleur  naturelle  est  très-peu  élevée. 

Le  corps  de  la  bâtis  renferme  trois 
cavités,  que  nous  retrouverons  en  tout 
ou  en  partie  dans  un  assez  grand  nom- 
bre de  poissons,  et  que  nous  devons 
observer  un  moment  avec  quelque  atten- 
tion. L’une  est  située  dans  la  partie  anté- 
rieure du  crâne,  au  devant  du  cerveau  ; 
la  seconde  est  contenue  dans  le  péri- 
carde ; et  la  troisième  occupe  les  deux 
côtés  de  l’abdomen.  Cette  dernière  cavité 
communique  à l’extérieur  par  deux  trous 
placés  l’un  à droite  et  l’autre  à gauche 
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vers  l’extrémité  du  rectum  ; et  ces  troua 
sont  fermés  par  une  espèce  de  valvule 
que  l’animal  lait  jouer  à volonté. 

On  trouve  ordinairement  dans  ces 
cavités,  et  particulièrement  dans  la  troi- 
sième, une  eau  salee , mais  qui  renferme 
le  (dus  souvent  beaucoup  moins  de  sel 
marin  ou  de  muriate  cle  soude , que 
1 eau  de  la  mer  n’en  tient  communé- 
ment en  dissolution.  Cette  eau  salée , 
qui  remplit  la  cavité  de  l’abdomen , peut 
être  produite  dans  plusieurs  circonstan- 
ces par  l’eau  de  la  mer,  qui  pénètre 
par  les  trous  à valvule  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  et  qui  se  mêle  dans  la 
cavité  avec  une  liqueur  moins  chargée 
de  sel , filtrée  par  les  organes  et  les  vais- 
seaux que  le  ventre  renferme.  Nous  pou- 
vons aussi  considérer  cette  eau  que 
l'on  observe  dans  la  cavité  de  l’abdomen, 
ainsi  que  celle  que  présentent  les  cavités 
du  crâne  et  du  péricarde,  comme  de 
l’eau  de  mer,  transmise  au  travers  des 
enveloppes  des  organes  et  des  vaisseaux 
Voisins,  ou  de  la  peau  et  des  muscles 
de  l’animal , et  qui  a perdu  flans  ce  pas- 
sage au  milieu  de  ces  soi tes  de  cribles, 
et  par  une  suite  des  alunites  auxquelles 
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elle  peut  avoir  été  soumise  , une  partie 
du  sel  qu’elle  tenoit  en  dissolution,  t 
est  aisé  de  voirVjue  cette  eau  , à demi 
dessalée  au  moment  où  elle  parvient  a 
l’une  des  trois  cavités , peut  ensuite  se 
répandre  dans  les  vaisseaux  et  les  or- 
ganes qui  l’avoisinent , en  suintant , pour 
ainsi  dire  , par  les  petits  pores  dont  sont 
criblées  les  membranes  qui  composent 
ecs  organes  et  ces  vaisseaux  ; mais  voila 
tout  ce  que  l’état  actuel  des  observa- 
tions faites  sur  les  raies,  et  particulière- 
ment sur  la  bads,  nous  permet  de  con- 
jecturer relativement  à l’usage  de  ces 
trois  cavités  de  l’abdomen  , du  péricarde 
et  du  crâne,  et  de  cette  eau  un  peu 
salée  qui  imprègne  presque  tout  1 inté- 
rieur des  poissons  marins  dont  nous 
nous  occupons,  de  metue  que  1 air  péné- 
tré dans  presque  toutes  les  parties  des 
oiseaux  dont  I atmosphère  est  le  viai 


séjour.  , , ? 

Nous  ne  devons  pas  répéter  ce  que 
nous  avons  dé|a  dit  sur  ia  natuic  et  la 
distribution  des  vaisseaux  lymphatiques 
des  poissons  , et  particulièrement  des 
raies;  mais  nous  devons  ajouter  a I ex- 
position des  parties  principales  de  la 


t 
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bdiis,  que  les  ovaires  sont  cylindriques 
dans  les  femelles  de  cette  espèce  : les 
deux  canaux  par  lesquels  les  œufs  s’a- 

vanrpnf  1?..  1 


van  cent  vers  l’anus  à mesure  qu’ils  gros- 
sis.  eut  , sont  le  plus  souvent  jaunes;  et 
eui  < ïametre  est  d’autant  plus  grand 
1 11  est  l),ns  Voisin  de  l’ouverture  rum- 
nmi  e par  laquelle  les  deux  canaux  com- 
niuniqtient  avec  l’extrémité  du  rectum. 

Ces  œufs  ont  une  forme  singulière, 
ti  es-diffërente  de  celle  de  presque  tous 
les  autres  œufs  connus,  et  particulîè- 
1 e nient  des  œufs  de  presque  tous  les 
poissons  osseux  ou  cartilagineux.  Ils 
i epi  ésentent  des  espèces  de  bourses  ou 
de  poches  composées  d’une  membrane 
forte  et  demi-transparente,  quadrangu- 
laires  , presque  carrées,  assez  sembla- 
bles à un  coussin,  ainsi  que  l’ont  écrit 
Aristote  et  plusieurs  autres  auteurs  % un 
peu  aplaties,  et  terminées  dans  chacun 
de  leurs  quatre  coins  par  un  petit  appen- 
dice assez  court  que  l’on  pourroit  com- 
parer aux  cordons  de  la  bourse.  Ces 
petits  appendices  un  peu  cylindriques 


* Rondelet,  première  partie , liv,  12,  p.  271, 
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et  très -déliés  sont  souvent  recourbés 
l’un  vers  l’autre;  ceux  d’un  bout  sont 
plus  longs  que  ceux  de  l’autre  bout;  et 
la  poche  à laquelle  ils  sont  attachés,  a 
communément  six  ou  neuf  centimètres 
(deux  ou  trois  pouces  ou  environ)  de 
largeur,  sur  une  longueur  à peu  près 
égale. 

" Il  n’est  pas  surprenant  que  ceux  qui 
n’ont  observé  que  superficiellement  des 
oeufs  d’une  foi  me  aussi  extraordinaire  , 
qui  ne  les  ont  pas  ouverts,  et  qui  n’ont 
pas  vu  dans  leur  intérieur  un  fœtus  de 
raie,  n’aient  pas  regardé  ces  poches  ou 
bourses  connue  des  œufs  de  poissons , 
qu’ils  les  aient  considérées  comme  des 
productions  marines  particulières,  qu'ils 
aient  cru  même  devoir  les  décrire  comme 
une  espèce  d’animal.  Et  ce  qui  prouve 
que  cette  opinion  assez  naturelle  a été 
pendant  long-temps  très-répandue,  c’est 
que  l’on  a donné  un  nom  particulier  à 
Ces  œufs,  et  que  plusieurs  autèurs  ont 
appelé  une  poche  ou  coque  de  raie  mus 
marin  us  , rat  marin*. 


*Les  Grecs  modernes,  les  Tares,  et  quel- 
ques autres  Orientaux,  regardent,  dit-on,  la 
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Ces  œufs  ne  sont  pas  en  très-grand 
nombie  dans  e corps  des  femelles  , et 

Tenv  J'  clcve,0PI)ent  pas  tous  à la  fbis. 

' J'n,so'!t  Placés  le  plus  près  de  Pou- 

1*11™  de  1 ova,,;e  > s<'nt  les  premiers 
foi  mes  au  point  de  pouvoir  être  fécon- 
dés; lorsqu  ,ls  sont  devenus,  par  Pefte 
espece  de  maturité,  assez  pesans  pour 
gener  la  mère  et  l’avertir,  pour  ainsi 
eue  , que  le  temps  de  donner  le  jour  à 
f . Pctlts  approche,  elle  s’avance  ordi- 
nairement vers  les  rivages,  et  y cher- 
c ie.’  °u  desalimens  particuliers , ou  des 
asyles  plus  convenables  , ou  des  eaux 
<1  une  température  plus  analogue  à son 
otat  ÂJors  le  mâle  la  recherche,  la  sai- 
sit , la  retourne  pour  ainsi  dire,  se  place 
auprès  d elle  de  manière  que  leurs  côtés 
nneneurs  se  correspondent,  se  colle  en 
quelque  sorte  à son  corps  , s’accroche  à 
elle  par  le  moyen  des  appendices  parti- 
culiers que  nous  avons  décrits , la  serre 


fumée  qui  s’élève  d’œufs  de  bâtis  et  d’autres 
raa's  jetés  sur  des  charbons , et  qui  parvient, 
par  le  moyen  de  certaines  précautions,  dans 
tf  0,,che  et  dans  le  nez,  comme  un  très- 
on  remède  contre  les  fièvres  intermittentes, 
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avec  tontes  ses  nageoires  ventrales  et 
pectorales , la  retient  avec  force  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long , réalise 
ainsi  un  véritable  accouplement  ; et  se 
tenant  placé  de  manière  (pie  son  anus 
soit  très-voisin  de  celui  de  sa  femelle,  il 
laisse  échapper  la  liqueur  séminale,  qui, 
pénétrant  jusqu’à  1 ovaire  de  celle  con- 
tre laquelle  il  se  presse,  y féconde  les 
deux  ou  trois  premiers  œufs  que  ren- 
contre cette  liqueur  active,  et  qui  sont 
assez  développés  pour  en  recevoir  fin* 
üuence.  ♦ 

Cependant  les  coques  fecondees  achè- 
vent de  grossir;  et  les  œuls  moins  avan- 
cés, recevant  aussi  de  nouveaux  degies 
d’accroissement  , deviennent  chaque 
jour  plus  propres  à remplacer  ceux  qui 
vont  éclore  , et  à être  fécondés  à leur 
tour. 

Lorsqu’enfin  les  fœtus  renfermés  dans 
les  coques  qui  ont  reçu  du  mâle  le  prin- 
cipe de  vie,  sont  parvenus  au  degré  de 
force  et  de  grandeur  qui  leur  est  néces- 
saire pour  sortir  de  leur  enveloppe  , ils 
la  déchirent  dans  le  ventre  même  de  leur 
mère,  et  parviennent  à la  lumière  tout 
formés,  comme  les  petits  de  plusieurs 
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serpens  et  de  plusieurs  quadrupèdes  ram- 

paasqmneusontpasn.oinsov.pares*! 

trop  ! eS  œ",S’  tleve»’'s  maintenant 

îe  iid  lPOUr  ]-OUVO"'  de“eurer  dans  ' 

dire  dv^  üvaues  » So,it  > J)our  ainsi 
due,  chasses  par  un  organe  qu’ils  com 

pnment  ; et  repoussés  Vs  LxtrémUé 
lu  plus  large  de  ce  même  organe  , ils  v 
remplacent  les  coques  qui  viennent  d’é- 
dqie,  et  dont  l’enveloppe  déchirée  est 
icjetce  par  I anus  à la  suite  de  la  jeune 
raie . Alors  une  seconde  fécondation  doit 
avoir  lieu  ; la  femelle  souffre  de  nouveau 
1 approche  du  mâle  ; et  toutes  les  opé- 

su crM  Ve-  00118  VenüIls  d’exposer  se 
succèdent  jusques  au  moment  où  les 
ovaires  sont  eutie,  ement  débarrassés  de 
bourses  ou  de  coques  trop  grosses  pou? 
la  capacité  de  ses  organes. 

L’un  a écrit  que  cet  accouplement  du 
male  et  de  la  femelle  se  répétait  presque 
tous  les  mois  pendant  la  belle  saison  • ce 
qui  supposerait  peut-être  que  près  de 
trente  jours  s ecouient  entre  le  moment 
ou  œuf  est  fécondé  et  celui  où  il  éclôt. 


ez  ^ histoire  naturelle  des  serpens  ej 
le  des  quadrupèdes  ovipares. 
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et  que  par  conséquent  il  y a , dans  l’es- 
pèce de  la  bâtis,  une  sorte  d’incubation 
intérieure  de  près  de  trente  jours. 

Au  reste,  dans  tous  ces  accouplemens 
successifs  , le  hasard  seul  ramène  le 
même  mâle  auprès  de  la  même  femelle; 
et  si  les  raies  ou  quelques  autres  pois- 
sons nous  montrent  au  milieu  îles  eaux 
l’image  d’une  sensibilité  assez  active, 
que  nous  offrent  également  au  sein  des 
flots  les  divers  cétacées  , les  phoques, 
les  lamentins  , les  oiseaux  aquatiques, 
plusieurs  quadrupèdes  ovipares,  et  par- 
ticulièrement les  tortues  marines,  avec 
lesquelles  l’on  doit  s’apperceyoir  fré- 
quemment que  les  raies  ont  d’assez 
grands  rapports,  nous  ne  verrons  au  mi- 
lieu de  Ja  classe  des  poissons  , quelque 
nombreuse  qu’elle  soit,  presque  aucune 
apparence  de  préférence  marquée,  d’at- 
tachement dechoix,  d’affection  pour  ainsi 
dire  désintéressée,  et  de  constance  même 
d’une  saison. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  œufs  non 
fécondés  grossissent  trop  promptement 
pour  pouvoir  demeurer  aussi  long-temps 
qu’à  l’ordinaire  dans  la  portion  anté- 
rieure des  ovaires.  Poussés  alors  contre 
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les  coques  déjà  fécondées,  ils  les  pres- 
sent, et  accélèrent  leur  sortie;  et  lors- 
que leur  action  est  secondée  par  d’autres 
causes  , il  arrive  que  la  bâtis  mère  est 
obligée  de  se  débarrasser  des  œufs  qui 
ont  reçu  la  liqueur  vivifiante  du  mâle, 
avant  que  les  foetus  en  soient  sortis. 
D’autres  circonstances  analogues  peu- 
vent produire  des  aecidens  semblables; 
et  alors  les  jeunes  raies  éclosent  comme 
presque  tous  les  autres  poissons , c’est- 
à-dire  bois  du  ventre  de  la  femelle  : les 
coques  , dont  elles  doivent  se  dégager  , 
peuvent  même  être  pondues  plusieurs 
jours  avant  que  le  fœtus  ait  assez  de 
force  pour  déchirer  l’enveloppe  qui  Je 
renferme;  et , pendant  ce  temps  plus  ou 
rnoins  long,  il  se  nourrit , comme  s’il 
c* toit  encore  dans  le  ventre  de  sa  mère, 
de  la  substance  alimentaire  contenue 
dans  son  œul,  dont  l’intérieur  présente 
un  jaune  et  un  blanc  très-distincts  l’un 
de  l’autre. 

L’on  n’a  pas  assez  observé  les  raies 
bâtis  pour  savoir  dans  quelle  propor- 
tion elles  croissent  relativement  à la  du- 
rée de  leur  développement,  ni  pendant 
combien  de  temps  elles  continuent  de 


CES  POISSONS. 


95 


grandir  : mais  il  est  bien  prouvé  par  les 
relations  d’un  très-grand  nombre  de 
voyageurs  dignes  de  Foi , qu’elles  par- 
viennent à une  grandeur  assez  consi  dé  - 


pour  que  leur  chair  suffise  à rassasier 
plus  de  cent  personnes*.  Les  plus  gran- 
des sont  ccdles  qui  s’approchent  le  moins 
des  rivages  habités , même  dans  le  temps 
où  le  besoin  de  pondre,  ou  celui  de  fé- 
conder les  œufs  , les  entraîne  vers  les 
eûtes  de  la  mer;  l’on  diroit  que  la  diffi- 
culté de  cacher  leur  grande  surface  et 
d’échapper  à leurs  nombreux  ennemis 
dans  des  parages  trop  fréquentés  , les 


On  peut  voir  dans  JLabat  et  dans  d’autres 
voyageurs  ce  qu’ils  disent  de  raies  de  quatre 
mètres  ( environ  douze  pieds  ) de  longueur  • 
mais  des  observations  récentes  et  assez  multi- 
pliées attribuent  aux  bâtis  une  longueur  plus 
étendue.  On  peut  voir  aussi  dans  l 'Histoire 
naturelle  de  la  France  équinoxiale  , par  Bar- 
rère,  la  description  du  mouvement  communi- 
qué aux  eaux  de  la  mer  par  les  grandes  raies, 
et  dont  nous  avons  parié  au  commencement 
de  cet  article. 

* Consultez  Willughby. 
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tient  éloignées  de  ces  plages  : mais,  quoi 
qu  il  en  soit,  elles  satisfont  le  désir,  qui 
les  presse  dans  le  printemps,  de  s’appro- 
cher des  rivages,  en  s’avançant  vers  les 
bouls  écartés  d isles  très-peu  peuplées, 
ou  de  portions  de  continent  presque  dé- 
sertes. C’est  sur  ces  côtes,  où  les  navi- 
gateurs peuvent  être  contraints  par  la 
tempête  de  chercher  un  asyle , et  où 
tant  de  secours  leur  sont  refusés  par  la 
nature,  qu’ils  doivent  trouver  avec  plai- 
sir ces  grands  animaux  , dont  un  très- 
petit  nombre  suffit  pour  réparer  , par 
un  aliment  aussi  sain  qu’agréable  , les 
forces  de  l’équipage  d’un  des  plus  gros 
vaisseaux. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  dans  des 
momens  de  détresse  que  la  bâtis  est  re- 
cherchée : sa  chair  blanche  et  délicate 
est  regardée  , dans  toutes  les  circon- 
stances, comme  un  mets  excellent.  A la 
vérité,  lorsque  cette  raie  vient  d’être 
prise , elle  a souvent  un  goût  et  une 
odeur  qui  déplaisent  ; mais,  lorsqu’elle 
a été  conservée  pendant  quelques  jours, 
et  sur-tout  lorsqu’elle  a été  transportée 
à d’assez  grandes  distances , cette  odeur 
et  ce  goût  se  dissipent,  et  sont  rempla- 


DES  POISSONS.  Ç)7 

cés  par  un  goût  très-agréable.  Sa  chair 
est  sur-tout  très-bonne  à manger  après 
son  accouplement  ; et  si  elle  devient 
dure  vers  l’automne,  elle  reprend  pen- 
dant 1 hiver  les  qualités  qu’elle  avoit 
perdues. 

On  pêche  un  très-grand  nombre  de 
bâtis  sur  plusieurs  cotes;  et  il  est  même 
des  rivages  où  on  en  prend  une  si 
grande  quantité  , qu’on  les  y prépare 
pour  les  envoyer  au  loin  , comme  la 
morue  et  d’au  Ires  poissons  sont  prépa- 
rés à Terre-Neuve,  ou  dans  d’autres 
endroits.  Dans  plusieurs  pays  du  nord, 
et  particulièrement  dans  le'  Holstein  et 
dans  le  Seldeswig  , on  les  fait  sécher  k 
l’air,  et  on  les  envoie  ainsi  desséchées 
dans  plusieurs  contrées  de  l’Europe,  et 
particulièrement  de  l’Allemagne. 

Examinons  maintenant  les  différences 
qui  séparent  la  bâtis  des  autres  espèces 
de  raies. 
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LA  RAIE  OXYRINQUE*. 


C e st  dans  l’Océan , ainsi  que  dans  la 
Mcditen  anée  , que  I on  rencontre  cette 
raie,  qui  a de  très-grands  rapports  avec 
la  bâtis'  Elle  en  différé  cependant  par 
plusieurs  caractères,  et  pai  lie  di  renient 
par  les  aiguillons  que  l’on  voit  former  un 
rang  , non  seulement  sur  la  queue  , 


* A’csne,  dans  quelques  dépurtemens  méri - 
clin  aux. 

Sot. 

Gilioro. 

J-  lo.siirlp, 

Pnos.i  rasa,  dans  plusieurs  contrées  d’Ttalie. 
tt  ni illade,  sur  quelques  (ôtes  de  France 
lüi:'i  ers  pur  lu  Nie  du  a rance. 

Haja  niucosa. 

Paj.i  Iravosa. 

P,  a i'm1 , Duitbentnn  , Encyclopédie  mé- 

th  - ù. ne. 

It.  ex  y i induis , Limé , édition  de  Gineliti. 
Pajii  acultoiuni  01  dire  nnico  in  dorsocan- 
daqur  , Bloch,  l.isi  ne  tu  inimité  des  pois- 
sons , trosemi-  unie,  p.  5j , n,  2 , fit • 80. 

Baie  alêne,  Ihuinulerre , planches  de  l’ En- 
cyclopédie me. /ludique. 


^ L une  -FemeJe 
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comme  ceux  que  présente  la  bâtis,  mais 
encore  8ur  le  dos.  Elle  a le  devant  de  la 
e e ermine  par  une  pointe  assez  aiguë 
pour  mériter  le  nom  Xoryrwnue ou 
ec  pointu  qu’on  lui  donne  depuis 
longtemps.  Auprès  de  chaque  œil  , on 
apperçoit  trois  grands  aiguillons;  le  dos 
en  montre  quelquefois  deux  très-forts* 
et  l’qn  en  distingue  aussi  un  assez  y-,  and 
nombre  de  petits  et  de  foibles  répandus 


Raja  varia,  tubereulis  decem  in  medio  dord 
Arh-di , gen.  72,  syn,  iot.  ’ 

Leiobatus  ptistulis  inermibus , etc.  etc,  etc 

Klein  } miss.  pisc.  3,  p.  34,  n.  8. 

Raie  au  long  bec,  oxyrinchos,  Rondelet 

p7  en  lier  e partie  y tiv,  I2?  chap . 6. 

Miraletus  , Belton  , Aipiat.  p.  7a. 

Raja,  Stf.lv.  Aquct.  pag.  148,  /,.  i/;0 

Jonslon  pisc.  p.  35  , pl.  10  . fis  , ' 

A Idroeand.  pisc.  p.  450.  ' J ' 

p-  7°9  vicon.  anim.p,  I20 
U'dtughky  , Ichth.  p.  7i  , Ult).  d.  1 ' 9‘ 

^ Ra,a  oxyrinchos  major,  Raj  } pisc.  p%  ^ , 

Sharp  nosed  ray,  Pennant  , Brit.  Zool  3 
p.  64,  n.  2. 

Glattroche , G es,,.  Thierb.  p.  68,  h. 

Ra.e  au  long  bec,  VU mon,  de  B 

Dictionnaire  d histoire  naturelle,  * 
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sur  toute  la  surface  supérieure  du 
corps.  Quelquefois  la  queue  du  mâle 
est  armée  non  seulement  d'une  , mais 
de  trois  rangées  d’aiguillons.  L’on  voit 
assez  souvent  d’ailleurs  les  piquans  qui 
garnissent  la  queue  du  mâle  ou  celle 
de  la  femelle , plus  longs  et  plus  gros  les 
uns  que  les  autres , et  placés  de  manière 
qu’il  s’en  présente  alternativement  un 
plus  grand  et  un  moins  grand.  Au  reste, 
nous  croyons  devoir  prévenir  ici  que 
plusieurs  auteurs  ont  jeté  de  la  confu- 
sion dans  l’histoire  des  raies,  et  les  ont 
supposées  divisées  en  plus  d’espèces 
qu’elles  n’en  forment  réellement,  pour 
avoir  regardé  la  disposition  , le  nombre, 
la  place , la  figure  et  la  grandeur  des 
aiguillons  , comme  des  caractères  tou- 
jours constans  et  toujours  distinctifs  des 
espèces.  Nous  nous  sommes  assurés,  en 
examinant  une  assez  grande  quantité  de 
raies  d’âge,  de  sexe  et  de  pays  dififërens , 
qu’il  n’y  a que  certaines  distributions  et 
certaines  formes  de  piquans  qui  ne  va- 
rient ni  suivant  le  climat,  ni  suivant  le 
sexe,  ni  suivant  l’âge  des  individus  , et 
qu’il  ne  faut  s’en  servir  pour  distinguer 
les  espèces  qu’après  un  long  examen , 


loi 


DES  POISSONS. 

et  une  comparaison  attentive  de  ce  trait 
de  conformation  avec  les  autres  carac- 
tères de  l’animal. 

Le  dessous  du  corps  de  l’oxyrinque 
est  blanc  , et  le  dessus  est  le  plus  sou- 
vent d’un  gris  cendré  , mêlé  de  rou- 
geâtre, et  parsemé  de  taches  blanches, 
de  points  noirs  , et  de  petites  taches 
foncées,  qui , semblables  à des  lentilles, 
l’ont  fait  nommer  lenlillade  dans  quel- 
ques uns  de  nos  départemens  méridio- 
naux. 

On  a vu  des  oxyrinques  de  deux  mè- 
tres et  trois  décimètres  (environ  sept 
pieds)  de  long  , sur  un  peu  plus  d’un 
mètre  et  six  décimètres  (cinq  pieds,  ou 
à peu  près)  de  large. 

La  chair  de  l’espèce  que  nous  décri- 
vons est  aussi  bonne  à manger  que  celle 
de  la  bâtis. 


LA  RAIE  MIRALET*. 


Cette  raie,  que  l’on  trouve  dans  la 
Méditerranée,  présente  un  assez  grand 
nombre  d’aiguillons;  mais  ils  sont  dis- 
posés d’une  manière  differente  de  ceux 
que  l’on  observe  sur  la  bâtis  et  l’oxy- 
rinque.  Premièrement  de  petits  aiguil- 
lons sont  disséminés  au  dessus  et  "sou- 
vent au  dessous  du  museau.  Seconde- 
ment ou  en  voit  de  plus  grands  au- 
tour des  veux , et  la  queue  en  montre 
trois  longues  rangées.  Quelquefois  on  en 
compte  deux  grands  , et  isolés  sur  la 


M ira  lie  t , sur  quelques  côtes  françaises 
de  la  Méditerranée. 

Barraco! , sur  quelques  bords  de  la  mer 
adriatique  , et  particulièrement  à Venise. 

Arzilla  , à Bonte. 

M irai  lit' t , Daubcnton  , Encyclopédie  mé- 
thodique. 

Raja  miraletus,  T.i  ■ né , édit,  de  Gmelin. 

Miraillet,  Bonnoterre  , planches  de  l’En- 
cyclopédie méthodique. 

Raja  dorso  ventreque  glabrîs  , aculeis  ad 
oculos,  terrioq  ;e  < ornai  oïdiue  in  cauda.  Mus. 
adolp,fr,  2 j p,  5j. 
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partie  antérieure  de  la  ligne  du  dos,  et 
assez  pi  ès  des  veux  ; et  quelquefois  aussi 
les  deux  rangées  extérieures  que  l’on 
remarque  sur  la  queue  ne  s’étendent 
pas,  comme  le  rang  du  milieu,  jusqu’à 
l’extrémité  de  cette  partie.  Chacune  de 
ces  rangées  latérales  est  aussi,  sur  quel- 
ques individus  , séparée  du  rang  inté- 
rieur par  une  suite  longitudinale  de  | i- 
quan.s  plus  courts  et  plus  faibles;  ce  qui 
produit  sur  la  queue  cinq  rangées  d’ai- 
guillons grands  ou  petits  , au  lieu  de 
trois  rangées.  Au  reste»  non  seulement 
l’on  voit  sur  cette  même  partie  les  deux 
nageoires  auxquelles  nous  avons  con- 
servé le  nom  de  dorsales  ; mais  encore 


]<!.  st.rleâi  , ffoi.  72,  sfiec.  101. 

Grono !'•  Zaophyt.  i55. 

Dasybatus  in  utroque  dorsi  latere  macnlà 
jnagnà  oculi  simili,  etc  .Klein,  miss. pisc.  3, 
p.  35 , n.  2. 

Raja  stellavis,  Saltian.  Aquatil.  pag.  i5o. 

Raja  oculata  , Jonston  , pisc.  tiré . 1 o , fi  g. 

TVH  vghhy  t te  ht  h:  72. 

Raja  levis  oculata  , Raj.  pisc.  p.  27. 

Raie  oeulée,  raie  miraillet.  Rondelet  y,  pre- 
mière partie  , fiv.  12,  c/uip.  8. 

Raie  lisse  à miroir,  ou  miraillet,  Valmont 
de  B omar  e } Dictionnaire  d’histoire  naturelle. 
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son  extrémité,  au  lieu  de  finir  en  pointe 
comme  la  queue  de  la  bâtis,  est  termi- 
née par  une  troisième  nageoire. 

Le  dessus  du  corps  du  miralet  est  d’un 
biun  ou  d un  gris  rougeâtre,  parsemé 
de  taches  dont  les  nuances  paraissent 
varier  suivant  l’âge,  Je  sexe  ou  les  sai- 
sons ; et  l’on  voit  d’ailleurs  sur  chacune 
des  nageoires  pectorales  une  grande 
tache  arrondie,  ordinairement  couleur 
de  pourpre,  renfermée  clans  un  cercle 
d’une  couleur  plus  ou  moins  foncée,  et 
qui,  comparée  par  les  uns  à un  miroir, 
a fait  donner  à l’animal , dans  plusieurs 
de  nos  dépai  temens  méridionaux  , le 
nom  de  petit , miroir  , miralet  ou  mi- 
raillet , et,  paraissant  ;'j  d’autres  obser- 
vateurs plus  semblable  à un  œil , à un 
iris  avec  sa  prunelle,  a fait  appliquer  à 
la  raie  dont  nous  traitons,  l’épithète  d’o- 
cLtlée  (ocellata). 

Mais  si  la  nature  a donné  aux  mira- 
lets  cette  sorte  de  parure  , elle  ne  pa- 
roi t pas  leur  avoir  départi  la  grandeur. 
On  n’en  trouve  communément  que  d’as- 
sez petits  ; et  d’ailleurs  leur  chair  ne 
fournit  pas  un  aliment  aussi  sain  ni  aussi 
agréable  que  celle  de  la  bâtis  ou  celle  de 
l’üxyrinque. 


LA  RAIE  CHARDON*. 


Le  nom  de  chardon  que  porte  cette 
raie,  indique  le  grand  nombre  de  petits 
piquans  dont  toute  la  partie  supérieure 
de  son  corps  est  hérissée  ; et  comme  ces 
aiguillons  ont  beaucoup  de  rapports 
avec  les  dents  de  fer  des  peignes  dont  on 
se  sert  pour  fouler  les  étoiles  , on  l’a 
aussi  nommée  l'aie  à foulon  ( raja  fui - 
lonica .)  Elle  a d’ailleurs  une  rangée 


* Raie  chardon,  Daubenton,  Encyclopédie 
méthodique. 

Raja  fullonica , Linné,  édition  de  Gmelin. 

Raie  chardon,  Bonnaterre , Encyclopédie 
méthodique . 

Raja  dorso  toto  aculeato,  aculeorum  ordine 
simplici  ad  oeulos  , duplici  in  cauda.  Artedi  , 
gen.  72  , syn.  101. 

Raja  fullonica,  Gesner , Aquat.  797. 

Raie  à foulon,  raja  fuilonica,  Rondelet, 
première  partie  , lit’.  12,  chap.  16. 

Raja  aspera  nostras,  thevthite  horse  dicta, 
XViUugliby  f p.  72. 

Ray  p.  27. 

Raie  à foulon , raja  fullonica,  Falmont-Bo - 
mare  , Dicl.  d'histoire  naturelle. 

* c ï 


ïo6  HISTOIRE  NATURELLE. 

d’assez  grands  aiguillons  auprès  des 
jeux,  et  au  moins  deux  rangées  de  pi- 
quans  sur  la  queue.  La  couleur  du  des- 
sus de  son  corps  est  d’un  blanc  jau- 
nâtre , avec  des  taches  noires  ou  d’une 
nuance  très-foncée , et  celle  du  dessous 
du  corps  est  d’un  blanc  éclatant,  qui, 
réuni  avec  la  nuance  blanchâtre  u dos, 
lui  a fait  donner  le  nom  de  cheval  blanc 
( ivhitc  horse ) dans  quelques  endroits 
de  l’Angleterre.  On  la  pêche  dans  pres- 
que toutes  les  mers  de  l’Europe. 


I 


K 


' 


«(Un  JorSiiU' 

1 RAIE  Ronce  -male.  .2  RAIE  Ronce:  - male/ . 

3 RAIE  Ronce '-fermier  > 


Tom-I. 


RI  o.  Ray-  20 / . 


LA  RAIE  RONCE*. 


Ce  poisson  est  bien  nommé;  de  tou- 
tes les  raies  comprises  dans  le  sous-genre 


*Raja  ru!) us , Linné  , édition  de  Gme/in. 

Raja  ordine  aculeorum  in  dorso  union , trî— 
busqué  in  cauda  , F- loch  , Histoire  naturelle 
des  poissons  , 3 , pl.  83  et  84. 

Dasybatus elevfltus , spinis  clavis  ferreis  simi- 
libus;  dasybatus  elavalus  rostro  acuto;  dasy- 
batus t ostro  acntissimo , etc.  Klein  , miss.  pisc. 
3 j p.  36 , ri.  6 , 7 et  8. 

Baie  ronce,  Bnnnaterre , planches  de  l’En- 
cyclop  éd ie  ni  ét  hn  du/  u c. 

Paj.;  propriè  dicta,  Bellon,  Aquat.  p.  79. 

Raie  cardaire  , Rondelet , première  partie  , 
lie.  12  , c/uip.  14. 

Gesner  , Aquat.  p.  793  — 797.  Te.  an.  p.  i35 
— 137.  Thierb.pag.  71,  72. 

Aldrov.  pisc.  p.  469-  462. 

Willnghby , Icht/i.  p.  74—78,  lab.  d,  2 ■ 

fi**\*?r  + , , 

lia],  pisc.  p.  20  J 71.  2—  O. 

J 'ou  st  on  j pisc.  iab.  I o , fi  g.  3 , 9;  tab.  ji^ 

fi‘S-  2 r ,5- 

Rough  ray,  Pennant , Prit.  Zool.  3,  p.  66, 
n.  3. 

Raie  cardaire , raja  spinosa,  Falmonl-Bo- 
marej  JÜict.  d’histoire  naturelle. 
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qui  nous  occupe , la  ronce  est  en  effet 
celle  qui  est  armée  des  piquans  les  plus 
forts,  et  qui  en  présente  le  plus  grand 
nombre.  Indépendamment  d’une  rangée 
de  gros  aiguillons,  que  l’on  a comparés 
à des  clous  de  1er,  et  qui  s’étendent  sur 
le  dos  ; indépendamment  encore  de  trois 
rangées  semblables  qui  régnent  le  long 
de  la  queue,  et  qui,  réunies  avec  la 
rangée  dorsale , forment  le  caractère 
distinctif  de  cette  espèce,  on  voit  ordi- 
nairement deux  piquans  auprès  des  na- 
rines : on  en  compte  six  autour  des  jeux, 
quatre  sur  la  partie  supérieure  du  corps, 
plusieurs  rangs  de  moins  forts  sur  les 
nageoires  pectorales , dix  très-longs  sur 
le  côté  inférieur  de  l’animal;  tout  le 
reste  de  la  surface  de  cette  raie  est 
hérissé  d’une  quantité  innombrable  de 
petites  pointes  ; et,  comme  la  plante  dont 
elle  porte  le  nom,  elle  n’offre  aucune 
partie  que  l’on  puisse  touchei  sans  les 
plus  grandes  précautions. 

Mieux  armée  que  presque  toutes  les 
autres  raies , elle  attaque  avec  plus  de 
succès , et  se  défend  avec  plus  d’avan- 
tage : d’ailleurs  ses  habitudes  sont  sem- 
blables à celles  que  nous  ayons  exposées 
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en  traitant  de  la  bâtis  ; et  on  la  trouve 
de  même  dans  presque  toutes  les  mers 
de  l’Europe. 

Le  dessus  de  son  corps  est  jaunâtre, 
tacheté  de  brun  ; le  dessous  blanc  ; l’iris 
de  ses  yeux  noir;  la  prunelle  bleuâtre. 
On  compte  de  chaque  côté  trois  rayons 
dans  la  nageoire  appelée  ventrale , six 
dans  celle  à laquelle  le  nom  d’anale  a 
été  donné;  et  c’est  dans  cette  espèce 
particulièrement  que  l’on  voit  avec  de 
très-grandes  dimensions  ces  appendices 
ou  crochets  que  nous  avons  décrits  en 
traitant  de  a bâtis,  et  que  présentent 
les  mâles  de  toutes  les  espèces  de  raies. 


LA  RAIE  CHAGRINÉE*. 


XjE  corps  de  ce  poisson  est  moins  large, 
à proportion  de  sa  longueur,  que  celui 
de  la  plupart  des  autres  raies.  Son  mu- 
seau est  long,  pointu,  et  garni  de  deux 
rangs  d’aiguillons.  On  voit  quelques  au- 
tres piquaus  placés  en  demi-cercle  au- 
près des  yeux  , dont  l’iris  a la  couleur 
du  saphir.  Les  deux  côtés  de  la  queue 
sont  armés  d’une  rangée  d’aiguillons  ou 
d’épines  , entremêlés  d’un  grand  nom- 
bre de  petites  pointes.  Le  dessous  du 
corps  est  blanc;  et  le  dessus,  qui  est 
d’un  brun  cendré,  présente,  sur -tout 
dans  sa  partie  antérieure,  des  tubercules 
semblables  à ceux  qui  revêtent  la  peau 
de  plusieurs  squales  , particulièrement 
celle  du  requin  , et  qui  lotit  donner  à 
ce  tégument  le  nom  de  peau  de  cha- 
grin. 


* Pennant , Zoologie  britannique  , tome  ni, 
page  84,  n.  34. 

Haie  chagrinée,  Bonnaterre  , planches  de 
l'Encyclopédie  met  ho  diq  ne. 
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116'.  Pay-  m. 


1 RAIE  Torpük  A RATI \ Aigle; 
5 RAIE  TUi  tnolxi/e 


LA  RAIE  TORPILLE*. 


La  forme,  {es  habitudes  et  une  pro- 
priété remarquable  de  ce  poisson , l’ont 
rendu  depuis  long-temps  l’objet  de  l’at- 


* Trou  pi  ll<- , ci  Marseille. 

Dorinillioiise , ibid. 

Poule  de  mer,  dans  plusieurs  déparle  mens 
méridionaux. 

Tremoise  , à Bordeaux. 

Icara  , sur  les  côtes  voisines  de  Sainl-Jean- 
de-luz. 

Tremonse,  à Gênes. 

Batte  potta,  ibid. 

Ochiatella,  à Rome. 

Oculatel  a,  ibid. 

Cramp-fish  , eu  Angleterre. 

Baie  torpille , Daubenton  , Encyclopédie 
méthodique. 

Raja  torpédo  , Linné , édition  de  Gmelin. 

Bloch,  pi.  123. 

Raie  torpille  , Ronnaterre  , planches  de 
V En  cycle  p éd ie  méthodique. 

Raja  tôt  a Isevis,  Artedi,  gen.  y3  , syn.  102, 

Mus.  adol.fr.  2,  p.  5o,  *. 

Gronov.  Zooph.  i53,  tab.  g , fig.  3. 

Jrist.  I.  a,  c.  i3 , i5;  /(ô,  c.  5,  iij  l.  6,  c. 
10,  11 5 /.  9,  c.  37. 
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tention  des  physiciens.  Le  vulgaire  l’a 
admiré  , redouté,  métamorphosé  dans 
un  animal  doué  d’un  pouvoir  presque 
surnaturel;  et  la  réputation  de  ses  qua- 
lités vraies  ou  fausses  s’est  tellement  ré- 
pandue, même  parmi  les  classes  les  moins 


AElian.  I. 1,  c.  36  ; l.  5 , c.  3y;  l.  9,  c.  14. 
Oppian.  I.  x,p.  5;  L 2 , p.  32. 

Alhen . I.  7,  pag.  314. 

Narcos  , Cub.  l.  3,  c.  62  , fol.  85. 

Torpédo,  P lin.  /.g,  c.  16,  24,  42,  5ij  et 
l.  32 , c.  xi. 

P.  Jov.  c.  28  , p.  IOO. 

Torpille  , Rondelet,  p.  1 , lie.  12,  chap.  18. 
Occhiatclla  , Salvian.  f.  142,  143. 

Jonston.  lib.  1 , tit.  x , cap.  3 , a.  3 , punct, 
x , tab.  9 ,fg.  3 , 4. 

Char  le  t.  p.  129. 

Matthiol.  in  Diosc.  I.  2,  c.  i5  ,p.  288. 
Balk.  mus.  princ.  parage.  38. 

Mus.  berler.  p.  5 7 , tab.  26. 

JUas.  Anat.  anim.  p.  3o5. 

R edi  , Exper.  p.  53. 

Kæmpfer  , Amœnit.  exot.  p.  5o()  , tab.  5io. 
Mus.  ric/iler.  p.  368. 

J.  Scorlia  nat.  et  inet.  Nili , /.  1 , c.  7, 

^ Narcocion  demptâ  caudâ  circularis , Klein* 
miss,  pis  c,  3 , p.  3i  , n,  1% 
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instruites  des  différentes  nations,  que  son 
nom  est  devenu  populaire,  et  la  nature 
de  sa  force,  le  sujet  de  plusieurs  adages. 
La  tête  de  la  torpille  est  beaucoup  moins 
distinguée  du  corps  proprement  dit  et 
des  nageoires  pectorales,  que  celle  de 
presque  toutes  les  autres  raies;  et  l’en- 


Torpedo  maeulis  pentagonicè  positis  nigris, 
Show,  Tritv.  app.  p.  5i,  h.  35. 

Torpédo,  Ray. 

Torpédo,  IVillughhy  , p.  81. 

Torpédo  oculata  prima,  torpédo  maculosa, 
et  torpédo  maculosa  supiua,  G 'entier  (germ.) 
fol.  74  b , et  75  a. 

Torpédo  Salviani  maculosa,  Aldrovand.  Lib. 
3,  cap.  40, /'«4-  417. 

Torpédo  oculata,  Mellon. 

Torpédo,  torpigo,  stupescor,  Bemery , Dict. 

des  drogues  simplex,  p-  887. 

Cramp  - ray  , Pennant  , Brii.  Zoolog.  tom. 


3 , p-  67. 

Torpille  , torpède  , tremble  , Duhamel  , 
Traité  des  pêches  , seconde  partie  , neuvième 
section,  chap.  3,  pag.  286,  pl.  i3. 

Raja  torpédo.  Tota  1 sévis.  Briinn.  pisc. 


put  ss.  P • i. 

Barlhol.  Acta  hafn.  5 , abs.  97. 

J{éaum ur , Mémoires  de  l'académie  des 
sciences  de  Puiis  , 

Bingle,  Disc,  on  tlie  torpédo , Lond,  1774. 
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semble  de  son  corps  , si  on  en  retran- 
choitla  queue],  ressembleroit  assez  bien 
à un  cercle  , ou  , pour  mieux  dire,  à un 
ovale  dont  on  auroit  supprimé  un  ser- 
ment vois  le  milieu  du  bord  antéiicur. 
L’ouverture  supérieure  de  ses  évents 
est  ordinairement  entourée  d’une  mem- 
brane plissée  , (pii  tait  paraître  vet  ori- 
fice comme  dentelé.  Autour  de  la  partie 
supéiieure  de  son  corps  et  auprès  de 
l’épine  dorsale,  on  voit  une  assez  grande" 
quantité  de  petits  ti  ous  d’où  suinte  une 
liqueur  muqueuse,  plus  ou  moins  abon- 
dante dans  tous  les  poissons,  et  qui  ne 
sont  (pie  les  ouvertures  des  canaux  ou 
vaisseaux  pai  ticuliers  destinés  à trans- 
mettre ce  suc  visqueux  aux  differentes' 
poi  lions  de  la  surface  de  ranimai.  Deux 
nageoires  nommées  (loi sales  sont  pla- 
cées sur  la  queue;  et  l’extrémité  de  cette 
partie  est  garnie  d’une  nageoire,  et  divi- 
sée, pour  ainsi  dire,  par  cette  même 
extrémité  , en  deux  lobes  , dont  le  supé- 
rieur est  le  plus  grand. 

La  torpille  est  blanche  par  dessous; 
mais  la  couleur  de  son  coté  supérieur 
varie  suivant  l’âge , le  sexe  et  le  climat. 
Quelquefois  cette  couleur  est  d’un  brun 
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cendré  , et  quelquefois  elle  est  rougeâ- 
tre; quelques  individus  présentent  une 
geule  nuance,  et  d’autres  ont  un  très- 
grand  nombre  de  taches.  Le  plus' sou- 
vent on  en  voit  sur  le  dos  cinq  très-gran- 
des, rondes,  disposées  connue  aux  cinq 
angles  d’un  pentagone  , ordinairement 
d’un  bleti  foncé,  e ntourées  tantôt  d’un 
cercle  noir,  tantôt  d’un  cercle  blanc,  tan- 
tôt de  ces  deux  cercles  placés  l’un  dans 
l’autre  , ou  ne  montrant  aucun  cercle  co- 
loi  é.  Ces  grandes  taches  ont  assez  de  rap- 
ports avec  et  Iles  que  IV  n observe  sur  le 
niiralet  : on  les  a comparées  à des  yeux  ; 
elles  ont  fait  donner  à l’anima!  l’épithète 
(['aillé  ; et  c’est  leur  absence  , ou  des 
variations  dans  leurs  nuances  1 1 dans  la 
disposition  de  leurs  couleurs  , qui  ont 
fait  penser  à quelque^  naturali;  les  que 
Ton  dt  voit  compter  quatre  cs|  ères  clif- 
fét entes  de  torpille,  ou  du  moins  quatre 
races  constantes  clans  cette  espèce  de 
raie  * . 

L’odoi’at  cle  la  torpille  semble  être 


* Voyez  l’ouvrage  de  Rondelet , « l’endroit 
déjà  cité. 
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beaucoup  moins  parfait  que  celui  de  la 
plupart  des  raies  , et  de  plusieurs  autres 
poissons  cartilagineux  ; aussi  sa  sensibi- 
lité paroit-elie  beaucoup  moindre  : elle 
nage  avec  moins  de  vitesse  ; elle  s’agite 
avec  moins  d’impétuosité;  elle  fuit  plus 
difficilement;  elle  poursuit  plus  fbible- 
ment  ; elle  combat  avec  moins  d’ardeur; 
et,  avertie  de  bien  moins  loin  de  la  pré- 
sence de  sa  proie  on  de  celle  de  son  en- 
nemi, on  diroit  quelle  esL  bien  plus  ex- 
posée à être  prise  parles  pêcheurs,  ou 
à succombera  la  faim  , ou  a périr  sous 
la  dent  meurtrière  de  très-gros  poissons. 

hdle  ne  parvient  pas  non  plus  à une 
grandeur  aussi  considérable  que  la  bâtis 
et  quelques  autres  raies;  on  n’en  trouve 
que  très  rarement  et  qu’un  bien  petit 
nombre  d’un  poids  supérieur  à vingt- 
cinq  kilogrammes  (cinquante  livres,  ou 
environ)*;  et  ses  muscles  paroissent 


*M.  Walsh,  membre  du  parlement  d’An- 
gleterre, et  de  la  société  de  Londres,  prit, 
dans  la  baie  de  Tor,  une  torpille  qui  avoït 
quatre  pieds  de  long  , deux  pieds  et  demi  de 
large , et  quatre  pouces  et  demi  dans  sa  pbls 
grande  épaisseur  ; elle  pesoit  cinquante-trois 
li  vres.  ( Of  torpeclos  found  on  the  coast  qf 
En  gland  , p.  a.) 
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^!a  'bat''08  ^°rtS  ;i  Proportion  que  ceux 

p.  ^eS|  ntS  Sont  très- courtes  ; la  sur- 
( e ’?°“  cqrps  ne  présente  aucun  pi- 
quan  ni  aiguillon.  Petite  , foi  laie , indo- 
cn  e,.s/|Ps  armes,  elle  seroit  donclivrée 
sans  delense  aux  voraces  habitans  des 
mers  dont  elle  peuple  les  profondeurs, 
ou  dont  elle  habite  les  bords  : mais,  in- 
dépendamment du  soin  qu’elle  a de  se 
tenir  presque  toujours  cachée  sous  le 
sable  ou  sous  la  vase,  soit  lorsque  la 
belle  saison  l’attire  vers  les  côtes  , soit 
lorsque  le  froid  l’éloigne  des  rivages 
et  la  repousse  dans  les  abymes  de  la 
haute  mer,  elle  a reçu  de  la  nature  une 
faculté  particulière  bien  supérieure  à la 
foi  ■ce  des  dents  , des  dards , et  des  autres 
armes  dont  elle  auroit  pu  être  pourvue; 
elle  possède  la  puissance  remarquable  et 
redoutable  de  lancer,  pour  ainsi  dire , la 
foudre;  elle  accumule  dans  son  corps  et 
en  lait  jaillir  le  fluide  électrique  avec  la 
rapidité  de  l’éclair  ; elle  imprime  une 
commotion  soudaine  et  paralysante  au 
bras  le  plus  robuste  qui  s’avance  pour 
la  saisir,  à l’animal  le  plus  terrible  qui 
veut  la  dévorer;  elle  engourdit  pour  des 
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instans  assez  longs  les  poissons  les  plus 
agiles  dont  elle  cherche  à se  nourrir  ; 
elle  frappe  quelquefois  ses  coups  invi- 
sibles à une  distance  assez  grande;  et  par 
cette  action  prompte,  et  qu’elle  peut  sou- 
vent renouveler  , annulfant  les  mouve- 
tnens  de  ceux  qui  l’attaquent  et  de  ceux 
qui  se  défendent  contre  ses  efforts,  on 
croirait  la  voir  réaliser  au  fond  des  eaux 
une  partie  de  ces  prodiges  que  la  poésie 
et  la  fable  ont  attribués  aux  fameuses 
enchanteresses  dont  elles  avoient  |)lacé 
l’empire  au  milieu  des  flots,  ou  près  des 
rivages. 

Mais  quel  est  donc  dans  la  torpille 
l’organe  dans  lequel  réside  cette  élec- 
tricité particulière?  et  comment  s’exerce 
ce  pouvoir  que  nous  n’avons  encore  vu 
départi  à aucun  des  animaux  que  l’on 
trouve  sur  l’échelle  des  êtres,  lorsqu’on 
en  descend  les  degrés  depuis  l’homme 
jusques  au  genre  des  raies? 

De  chaque  côté  du  crâne  et  des  bran- 
chies, est  un  organe  particulier  qui  s’é- 
tend communément  depuis  le  bout  du 
museau  jusques  à ce  cartilage  demi-cir- 
culaire qui  fait  partie  du  diaphragme, 
et  qui  sépare  la  cavité  de  la  poitrine,  de 
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celle  de  l'abdomen.  Cet  organe  aboutit 
d’ailleurs , par  son  côté  extérieur,  pres- 
que à l’origine  de  la  nageoire  pectorale. 
Il  occupe  donc  un  espace  d’autant  plus 
grand  relativement  au  volume  de  l’ani- 
mal, qu  il  remplit  tout  l’intérieur  compris 
entre  la  peau  de  la  partie  supérieure  de 
la  torpille,  et  celle  de  la  partie  inférieure. 
On  doit  voir  aisément  que  la  plus  grande 
épaisseur  de  chacun  des  deux  organes 
est  dans  le  bord  qui  est  tourné  vers  le 
centre  et  vers  la  ligne  dorsale  du  pois- 
son, et  qui  suit  flans  son  contour  toutes 
les  sinuosités  de  la  tête  et  des  branchies, 
contre  lesquelles  il  s’applique.  Chaque 
organe  est  attaché  aux  parties  qui  l’en- 
vironnent, par  une  membrane  cellulaire 
dont  le  tissu  est  serré,  et  par  des  fibres 
tendineuses,  courtes , fortes  et  droites, 
qui  vont  depuis  le  bord  extérieur  jus- 
qu’au cartilage  demi -circulaire  du  dia- 
phragme. 

Sous  la  peau  qui  revêt  la  partie  supé- 
rieure de  chaque  organe  électrique,  on 
voit  une  espèce  de  bande  étendue  sur 
tout  l’organe  , composée  de  fibres  pro- 
longées dans  le  sens  de  la  longueur  du 
corps  , et  qui,  excepté  ses  bords,  se 
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confond,  dans  presque  toute  sa  surface 
supérieure  , avec  le  tissu  cellulaire  de  la 
peau. 

Immédiatement  au  dessous  de  cette 
bande  , on  en  découvre  une  seconde  de 
même  nature  que  la  première , et  dont 
le  bord  intérieur  se  mêle  avec  celui  de 
la  bande  supérieure,  mais  dont  les  fibres 
sont  situées  dans  le  sens  de  la  largeur  de 
la  torpille. 

Cette  bande  inférieure  se  continue 
dans  l’organe  proprement  dit , par  un 
très -grand  nombre  de  prolongemens 
membraneux  qui  y forment  des  prismes 
verticaux  à plusieurs  pans  , ou  , pour 
mieux  dire,  des  tubes  creux,  perpendi- 
culaires à la  surface  du  poisson,  et  dont 
la  hauteur  varie  et  diminue  à mesure 
qu’ils  s’éloignent  du  centre  de  l’animal 
ou  de  la  ligne  dorsale.  Ordinairement  la 
hauteur  des  plus  longs  tuyaux  égale  six 
vingtièmes  de  la  longueur  totale  de  l’or- 
gane; celle  des  plus  petits  en  égale  un 
vingtième  ; et  leur  diamètre  , presque 
le  même  dans  tous,  est  aussi  d’un  ving- 
tième, ou  à peu  près. 

Les  formes  des  diffêrens  tuyaux  ne 
sont  pas  toutes  semblables.  Les  uns  sont 
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hexagones , d autres  pentagones , et  d’au- 
ties  carrés  ; quelques  uns  sont  réguliers, 
rndis  le  pins  grand  nombre  est  d’une 
ngure  irrégulière. 

Les  prolongations  membraneuses  qui 
composent  les  pans  de  ces  prismes  , 
sont  tres-déliées  , assez  transparentes  , 
eti  oiiement  unies  i une  k l’autre  par  un 
reseau  lâche  de  libres  tendineuses  qui 
passent  obliquement  et  transversaie- 
ment  entre  les  tuyaux;  et  ces  tubes  sont 
d ailleurs  attachés  ensemble  par  des 
fibi  es  loi  tes  et  non  élastiques,  (pu  vont 
directement  d’un  prisme  à l’autre.  On  a 
compté,  dans  chacun  des  deux  organes 
dune  grande  torpille , jusques  à près 
de  douze  cents  de  ces  prismes.  Au 
reste,  entre  la  partie  inférieure  de  l’or- 
gane et  la  peau  qui  revêt  le  dessous  du 
corps  du  poisson,  on  trouve  deux  ban- 
des entièrement  semblables  à celles  qui 
recouvrent  les  extrémités  supérieures 
des  tubes. 

Non  seulement  la  grandeur  de  ces 
tuyaux  augmente  avec  l’âge  de  la  tor- 

P,  e ’ rn‘lls  encore  Jc‘or  nombre  s’accroît 
a mesuie  que  1 animal  se  développe. 

Cnacun  de  ces  prismes  creux  est  d’ail- 

T O M E I.  (5 
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leurs  divisé  clans  son  intérieur  en  plu- 
sieurs intervalles  par  des  espèces  de 
cloisons  horizontales  , composées  d’une 
membrane  déliée  et  très-transparente, 
paraissant  <?e  réunir  par  leurs  bords , 
attachées  dans  1 intérieur  des  tubes  par 
une  membrane  cellulaire  très-fine,  com- 
muniquant ensemble  par  de  petits  vais- 
seaux sanguins,  placées  l’une  au  des- 
sus de  l’autre  à de  très-petites  distances, 
et  formant  un  grand  nombre  de  petits  in- 
terstices qui  semblent  contenir  un  fluide. 

De  plus,  chaque  organe  est  traversé 
par  des  artères,  des  veines , e t un  grand 
nombre  de  nerfs  qui  se  divisent  dans 
toutes  sortes  de  directions  entre  les  tu- 
bes , et  étendent  de  petites  ramifications 
■sur  chaque  cloison , où  ils  disparaissent*. 

Tel  est  le  double  instrument  que,  la 
nature  a accordé  à la  torpille;  tel  est  le 
double  siège  de  sa  puissance  électrique. 


*Ceux  qui  désireront  des  détails  plus  étendus 
sur  les  organes  que  nous  venons  de  décrire, 
pourront  ajouter  aux  résultats  de  nos  obser- 
vations ceux  qu’ils  trouveront  'dans  l’excellent 
ouvrage  de  J.  Hnnter,  intitulé  Observations 
anatomiques  sur  la  torpille • 
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r',?,.IS,  yen°ns  Vüir  c{ue  lorsque  cette 

^vc-î„|S'”"e*  «"  «"»*»  *8*.* 

• vo  U uient , les  fieux  organes  reu- 
trp  or*  unu‘nt  Près  de  deux  mille  qua- 
j ' 11  s tubes  : ce  grand  assemblage 

uyaux  représente  les  Laiteries  c'ee- 
^ lt!*les>  si  bien  connues  des  physiciens 
modernes  et  que  composent  //es  bou- 
tei l les Ju Irrnn antes , appelées  bouteilles 
, LeJ(lc=  disposées  dans  ces  batteries  de 
la  meme  manière  que  les  tubes  dans  les 
organes  de  la  torpille  , beaucoup  plus 
grandes  à a vérité  , niais  aussi  bien 
moins  nombreuses. 

Voyons  maintenant-  quels  sont  les 
^ ets  de  ces  instrurnens  f'ulminans  ; 
xposons  de  quelle  manière  la  torpille 
jouit  de  son  pouvoir  électrique.  Depuis 
très-long- temps  on  avoit  observé,  ainsi 
que  nous  lavons  dit,  cette  curieuse 

faculté;  mais  elle  était  encore  inconnue 

dans  sa  nature  et  dans  plusieurs  de  ses 
p lenomenes  lorsque  Redi  cheicha  à en 

avoir  une  idée  plus  nette  quelessavans 
qui  lavo, eut  précédé.  Il  Jd -!t  éprouver 
la  vertu  d une  torpille  que  l’un  venoit 
de  pecher.  « A peine  l’avois-ie  touchée 
» et  serree  avec  la  main,  dit  cet  habile 
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» observateur* 1 *,  que  j’éprouvai  dans  cette 
» partie  un  picotement  qui  se  cornmu- 
» niqua  dans  le  bras  et  dans  toute  l’é- 
» paille,  et  qui  fut  suivi  d’un  tremble- 
» ment  désagréable  , et  d’une  douleur 
» accablante  et  aiguë  dans  le  coude,  en 
» sorte  que  je  fus  obligé  de  retirer  aus- 
sitôt la  main».  Cet  engourdissement 
a été  aussi  décrit  par  Réaumur,  qui  a 
fait  plusieurs  observations  sur  la  raie 
torpille.  « II  est  très-différent  des  en- 
» gourdissemens  ordinaires  , a écrit  ce 
» savant  naturaliste  ; on  ressent  dans 
» toute  l’étendue  du  bras  une  espèce 
» d 'étonnement  qu’il  n’est  pas  possible 
» de  bien  peindre,  mais  lequel  (autant 
» que  les  sentimens  peuvent  se  faire 
» connoître  par  comparaison)  a quelque 
» rapport  avec  la  sensation  douloureuse 
que  l’on  éprouve  dans  le  bras  lorsqu’on 
» s’est  frappé  rudement  le  coude  contre 
» quelque  corps  dur3.» 

jlcdi , en  continuant  de  rendre  compte 
de  ses  expériences  sur  la  raie  dont  nous 


1 Expérimenta  circa  res  diversas  naturelles , 

1 Mémoires  de  V académie  des  sciences  } 

an.  1714- 
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écrivons  l’histoire , ajoute  : « La  même 
» impression  se  renouveloit  toutes  les 
» ois  que  je  m’obstinors  à toucher  de 
» nouveau  la  torpille.  Il  est  vrai  que  la 
» couleur  et  le  tremblement  diminuè- 
» lent  a mesure  que  la  mort  de  la  tor- 
» pille  approchoit.  Souvent  même  je 
**  n tpi  ou  vois  plus  aucune  sensation  sem~ 
» blable  aux  premières  ; et  lorsque  la 
» torpille  fut  décidément  morte,  ce  qui 
» arriva  dans  l’espace  de  trois  heures , je 
» pouvons  la  manier  en  sûreté,  et  sans 
» ressentir  aucune  impression  fâcheuse. 
» D’après  cette  observation,  je  ne  suis 
«pas  surpiis  qu’il  y ait  des  çen s qui 
« révoquent  ceteiîèt  en  doute,  et  regar- 
« dent  l’expérience  de  la  torpille  comme 
« fabuleuse,  a])paremment  parce  qu’ils 
« ne  J ont  jamais  faite  que  sur  une  tor 
» pille  morte  ou  près  de  mourir  » 

Mais  ce  n’est  pas  seulement 'lorsque 

fui  P,üe,ef1t  tres-alIoih[ie  et  près  d’ex- 

comrao?Ue  q nC  üllt  P,u8  ressentir  de 

commotion  electnque;  ü arrive  as^ev 

souvent  qu’elle  ne  r!r,„„  ■ A 

« v æ nc  (lo»ne  aucun  signe 

ç . puissance  invisible,  quoiqu’elle 

jouisse  de  toute  la  plénittdle  je  6“ 

forces.  Je  l a,  éprouvé  à la  KocheUe, 
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en  1777»  avec  trois  ou  quatre  raies  cîe 
cette  espèce  , qui  n’avoient  été  pêchées 
que  depuis  très -peu  de  temps,  qui 
étoient  pleines  de  vie  dans  de  grands 
baquets  remplis  d’eau  , et  qui  ne  me 
firent  ressentir  aucun  coup  que  près  de 
deux  heures  après  que  j’eus  commencé 
de  les  toucher  et  de  les  manier  en  djt- 
férens  sens.  Réarmai r rapporte  même, 
dans  les  Mémoires  que  je  viens  de  citer, 
qu’il  toucha  impunément  et  à plusieurs 
reprises  des  torpilles  qui  étoient  encore 
dans  la  mer,  et  qu’elles  ne  lui  firent 
éprouver  leur  vertu  engourdissante  que 
lorsqu’elles  furent  fatiguées  en  quelque 
sorte  de  ses  attouchemens  réitérés.  Mais 
revenons  à la  narration  de  Red i , et  à 
l’exposition  (les  premiers  phénomènes 
relatifs  à la  torpille  , et  bien  observés 
par  les  physiciens  modernes. 

« Quant  à l’opinion  de  ceux  qui  pré- 
» tendent  que  la  vertu  de  la  torpille  agit 
» de  loin , a écrit  encore  Redi , je  ne  puis 
» prononcer  ni  pour  ni  contre  avec  la 
» même  confiance.  Tous  les  pécheurs 
» affirment  constamment  que  cette  vertu 
» se  communique  du  corps  de  la  torpille 
» à la  main  et  au  bras  de  celui  qui  la 
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» pêche , par  l’intermède  de  la  corde  du 
» net  , et  du  bâton  auquel  il  est  sus- 
" Pe,  u.  -L’un  d’eux  m’assura  même 
5>  clu  aJ3nt  mis  une  torpille  daDS  un  grand 
**  vase,  et  étant  sur  le  point  de  remplir  ce 
^ase  avec  de  l’eau  de  mer  qu’il  avoit 
» mise  dans  un  second  bassin,  il  s’étoit 
5>  senti  les  mains  engourdies  > quoique 
« légèrement.  Quoi  qu’il  en  soit,  je  n’o- 
» serais  nier  le  fait;  je  suis  même  porté  à 
» le  croire.  Tout  ce  que  je  puis  assurer, 
» c’est  qu’en  approchant  la  main  de  la 
» torpille  sans  la  toucher,  ou  en  plon- 
» géant  mes  mains  dans  l’eau  où  elle 
» étoit,  je  n’ai  ressenti  aucune  impres- 
sion. 11  peut  se  faire  que  la  torpille, 
» lorsqu’elle  est' encore  pleine  de  vigueur 
» dans  la  mer  , et  que  sa  vertu  n’a 
» éprouvé  aucune  dissipation,  produise 
>>  tous  les  effets  rapportés  par  les  nê- 
» cheiirs.  » 1 


Hedi  observa,  de  plus,  que  la  vertu 
de  la  torpille  n’est  jamais  plus  active 
que  oisque  cet  animal  est  serré  forte- 
ment avec  la  main,  et  qu’il  fait  de  grands 
efforts  pour  s’échapper. 

Indépendamment  des  phénomènes 
que  nous  venons  d’exposer,  il  remarqua 
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les  deux  organes  particuliers  situés  au- 
près du  crâne  et  des  branchies , et  que 
nous  venons  de  décrire;  et  il  conjec- 
tura que  ces  organes  dévoient  être  le 
siégé  de  la  puissance  de  la  torpille. 
Mais  lorsqu  ,1  voulut  remonter  à la  cause 
de  1 engourdissement  produit  par  celte 
raie,  il  ne  trouva  pas  dans  les  connois- 
sances  physiques  de  son  siècle  les  secours 
nécessaires  pour  la  découvrir;  et  se  con- 
formant, ainsi  que  Perrault  et  d’autres 
savans,  a la  manière  dont  on  expliquoit 
de  son  temps  presque  tous  les  phéno- 
mènes, il  eut  recours  à une  infinité  de 
corpuscules  qui  sortent  continuellement, 
selon  lui  , du  corps  de  la  torpille  , sont 
cependant  plus  abondans  dans  certaines 
circonstances  cpie  dans  d’autres,  et  en- 
gourdissent les  membres  clans  lesquels 
ils  s’insinuent,  soit  parce  qu’ils  s’y  pré- 
cipitent en  trop  grande  quantité , soit 
parce  qu’ils  y trouvent  des  routes  peu 
assorties  à leurs  figures. 

Quelque  inadmissible  que  soit  cette 
hypothèse  , on  verra  aisément  , pour 
peu  que  l’on  soit  familier  avec  les  théo- 
ries électriques,  qu’elle  n’est  pas  aussi 
éloignée  de  la  vérité  que  celle  de  Bo- 
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î^lli,  qui  eut  recours  à une  explication 
plus  mécanique. 

Ce  dernier  auteur  distinguoit  deux 
états  dans  la  torpille,  l’un  où  elle  est 
îanqui  le,  1 autre  où  elle  s’agite  par  un 
volent  tremblement;  et  il  attribue  la 
commotion  que  l’on  éprouve  en  tou- 
chant le  poisson , aux  percussions  réité- 
rées que  cette  raie  exerce,  à l’aide  de 
son  agitation , sur  les  tendons  et  les  ] ira- 
niens des  articulations.  & 

Réaumur  vint  ensuite  ; mais  ayant 
observé  la  torpille  avec  beaucoup  'd’at- 
tention , et  ne  1 ayant  jamais  vue  agitée 
du  mouvement  dont  parle  Borelli,  même 
dans  1 instant  où  elle  alloit  déployer  sa 
puissance , il  adopta  une  opinion  difïë- 
içnte,  quoique  rapprochée,  à beaucoup 
(1  égards , de  celle  cie  ce  dernier  savant 
«La  torpille,  dit-il , n’est  pas  absolu- 
ment plate;  son  dos,  ou  plutôt  tout 
» le  dessus  de  son  corps  , est  un  peu 
;SXe'  Je  remarquai  que,  pendant 
j 1 • ne  pr°du|s°it  ou  11e  vouloit 

« ceuVuui  ?U°KUn  ^nB°urdissement  dans 
ceux  qui  la  touchoient  , son  dos  gar- 

* xr'  ■ 3 COfl.vexité  qui  lui  est  naturelle 
«Mais  se  disposoit-elle  à agir,  inser- 

6* 
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» siblemeut  elle  diminuoit  la  convexité 
» des  parties  de  son  corps  qui  sont  du  côté 
» d i dos,  vis-à-vis  de  la  poitrine;  elleapla- 
» tissuit  ces  parties;  quelquefois  même 
» de  convexes  qu’elles  sont,  elle  les  ren- 
» clou  concaves  : aloi's  l’instant  étoit  venu 
» ou  . engourdissement  alloit  s’emparer 
» du  bras;  le  coup  étoit  prêt  à partir,  le 
» bras  se  trouvoit  engourdi;  les  doigts 
» qui  pressoieut  le  poisson  étoient  obli- 
" gés  de  lâcher  prj.se  ; toute  la  partie  du 
» corps  de  l’animal  qui  s’étoit  aplatie, 
» redevenoit  convexe.  Mais  , au  lieu 
» qu’elle  setoit  aplatie  insensiblement, 
» elle  devenait  convexe  si  subitement-, 
» qu’on  n’appereevoit  pas  le  passage 

« d’un  état  à l’autre Par  la  eon- 

» traction  lente  qui  est  l’effet  de  l’apla- 
» tisseraient  , la  torpille  bande  , pour 
» ainsi  dire,  tous  ses  ressorts;  elle  rend 
» plus  courts  tous  ses  cylindres;  elleaug- 
» mente  en  même  temps  leurs  bases.  La 
» contraction  s’est-elle  laite  jusqu’à  un 
» certain  point,  tous  les  ressorts  se  dé- 
» bandent , les  fibres  longitudinales  s’a- 
>>  longent  ; les  transversales  , ou  celles 
» qui  forment  les  cloisons  , se  raccour- 
a cissent  ; chaque  cloison , tirée  par  les 
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J>  fibres  longitudinales  qui  s’alongent  , 
» pousse  en  liant  la  matière  molle  qu’elle 
» contient,  à quoi  aide  encore  beau- 

» coup  le  mouvement  d’ondulation  qui  se 

cl1^  ..cUls  ^c's  fibres  transversales  lors- 
qu elles  se  contractent.  Si  un  doigt 
W m,che  alors  la  torpille,  dans  un  instant 
* u reçoit  un  coup,  ou  plutôt  il  reçoit 
« plusieurs  coups  successifs  de  chacun 
» des  cylindres  sur  lesquels  il  est  appli- 
» que. . . . Ces  coups  réitérés  donnés  par 
» une  matière  molle  ébranlent  les  nei  fs  • 
» ils  suspendent  ou  changent  le  cours 
» des  esprits  animaux  ou"  de  quelque 
» dinde  équivalent  ; ou  , si  on  l’aime 
» mieux  encore  , ees  coups  produisent 
J>  dans  les  nerfs  un  mouvement  d’ondu- 
» la t ion  qui  ne  s’accommode  pas  avec 
> celui  que  nous  devons  leur  donner 
» pour  mouvoir  le  bras.  De  là  naît  Pim 
« puissance  où  l’on  se  trouve  d’en  faire 
>>  usage , et  le  sentiment  douloureux.  » 
près  cette  explication , qui , malgré 
fis  errem.s  qu’eAe  renferme  relative- 

f r *'eTi"- 

. 5 °n , poui  mieux  cure,  d une 
mo  ion  qui  u est  qu’une  secousse 
électrique,  momre  les  mouvement!  de 
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contraction  et  d’extension  que  la  tor- 
pille imprime  a son  double  organe  lors- 
qu  elle  veut  paralyser  un  être  vivant 
qm  la  touche,  Réaumur  rapporte  une 
exjiei  îence  qui  peut  donner  une  idée  du 
degré  auquel  séè'vc  le  plus  souvent  la 
force  c e 1 électricité  de  la  raie  dont  nous 
traitons.  11  mit  une  torpille  et  un  canard 
dans  un  vase  qui  contenoit  de  l’eau  de 
mer,  et  qui  étoit  recouvert  d’un  linge, 
afin  que  le  canard  ne  pût  pas  s’envoler. 
L oiseau  pouvoit  respirer  très -libre- 
ment , et  néanmoins  au  bout  de  quel- 
ques heures  on  le  trouva  mort  : il  avoit 
succombé  sous  les  coups  électriques  que 
lui  avoit  portés  la  torpille;  il  avoit  été, 
pour  ainsi  dire,  foudroyé  par  elle. 

Cependant  la  science  de  l’électricité 
fit  des  progrès  rapides , et  fut  cultivée 
dans  tout  le  monde  savant.  Chaque  jour 
on  chercha  à en  étendre  le  domaine  ; on 
retrouva  la  puissance  électrique  dans 
plusieurs  phénomènes  dont  on  n’avoit 
encore  pu  donner  aucune  raison  satis- 
faisante. Le  docteur  Bancroft  soupçonna 
l’identité  de  la  vertu  de  la  torpille,  et  de 
l’action  du  fluide  électrique  ; et  enfin 
M,  Walsh  , de  la  société  de  Londres, 
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démontra  cette  identité  par  des  expé- 
riences très-nombreuses  qu’il  fit  auprès 
des  côtes  de  France,  dans  l’isle  de  Ré, 
et  qu  il  répéta  à la  Rochelle , en  présence 
des  membres  de  l’académie  de  cette 
Mlle  . voici  les  principales  de  ces  ex- 
périences. 

On  posa  une  torpille  vivante  sur  une 
serviette  mouillée.  On  suspendit  au  plan- 
cher, et  avec  des  cordons  de  soie,  deux 
fils  de  laiton  : tout  le  monde  sait  que  le 
laiton , ainsi  que  tous  les  métaux,  est  un 
très-bon  conducteur  d’électricité,  c’est- 
à-dire  qu’il  conduit  ou  transmet  facile- 
ment le  fluide  électrique , et  que  la  soie 
est  au  contraire  non  conductrice , c’est- 
a-dire  qu’elle  oppose  un  obstacle  au 
passage  de  ce  même  fluide.  Les  fils  de 
laiton  employés  par  M.  Walsli  furent 
donc  , par  une  suite  de  leur  suspension 
avec  de  la  soie,  isolés , ou  , ce  qui  est 
la  même  chose,  séparés  de  toute  sub- 
stance perméable  à l’électricité  ; car  l’air, 
au  moins  quand  il  est  sec,  est  aussi  un 
très-mauvais  conducteur  électrique. 


*O  f the  electric  property  of  the  torpédo 
London,  1774.  ' 
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Auprès  de  la  torpille  étoient  huit  per- 
sonnes disposées  ainsi  cjue  nous  allons  le 
du  e , et  isolées  par  le  moyen  de  tabou- 
îets  laits  de  mati  ’res  non  conductrices, 
et  sur  lesquels  elles  étoient  montées. 

Un  bout  d’un  des  fils  de  laiton  était 
appuyé  sur  la  serviette  mouillée  qui 
soutenoit  la  torpille  , et  l’autre  bout 
aboutissoit  dans  un  premier  bassin  plein 
d eau  *.  La  première  personne  avoit  un 
doigt  d une  main  dans  le  bassin  où  étoit 
le  fil  de  laiton , et  un  doigt  de  l’autre  main 
dans  un  second  bassin  également  rem- 
pli d’eau;  la  seconde  personne  tcnoit  un 
doigt  d une  main  dans  le  second  bassin, 
et  un  doigt  de  l’autre  main  dans  un  troi- 
sième; la  troisième  plongeoit  un  doio  f 
d’une  main  dans  le  troisième  bassin  et 
un  doigt  de  l’autre  main  dans  un  qua- 
trième , et  ainsi  de  suite  , les  huit 
personnes  communiquoient  l’une  avec 
l’autre  par  le  moyen  de  l’eau  contenue 
dans  neuf  bassins.  Un  bout  du  second 
fil  de  laiton  étoit  plongé  dans  le  neu- 
vième bassin;  et  M.  Walsli  ayant  pris 


*Nous  n’avons  pas  besoin  d’ajouter  que 
1 eau  est  un  excellent  conducteur. 
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1 autre  bout  de  ce  second  fil  métallique, 
et  ayant  fait  toucher  au  dos  de  la  tor- 
pille, il  est  évident  qu’il  y eut  à l’instant  un 
et  i cle  conducteur  de  plusieurs  pieds  de 
contour,  et  formé  sans  interruption  par 
a surface  inférieure  de  l’animal , la  ser- 
viette mouillée  , le  premier  fil  de  laiton  , 
Je  premier  bassin  , les  huit  personnes  , 
les  huit  autres  bassins,  le  second  fil  de 
laiton,  et  le  clos  de  la  torpille.  Aussi  les 
huit  personnes  ressentirent-elles  soudain 
une  commotion  qui  ne  différait  de  celle 
que  fait  éprouver  une  batterie  électrique 
que  par  sa  moindre  fiîrce;  et,  cle  même 
que  clans  les  expériences  que  l’on  tente 
avec  cette  batterie,  M.  Walsli,  qui  ne 
fais oi t pas  partie  du  cercle  déférent  ou 
t‘C  la  chaîne  conductrice,  ne  reçut  au- 
cun coup  , quoique  beaucoup  plus  près 
de  la  raie  que  les  huit  personnes  du 
cercle. 

Lorsque  la  torpille  étoit  isolée elle 
faisoit  éprouver  à plusieurs  personnes 
isolées  aussi  quarante  ou  cinquante  se- 
cousses successives  dans  l’espace  d’une 
minute  et  demie  : ces  secousses  étoient 
toutes  sensiblement  égales  ; et  chaque 
effort  que  faisoit  l'animal  pour  donner 
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ces  commotions,  étoit  accompagné  d’une 
dépression  de  ses  yeux , qui , très-saillans 
dans  leur  état  naturel , l'entroient  alors 
dans  leurs  orbites,  tandis  que  le  reste 
du  corps  ne  présentoit  presque  aucun 
mouvement  très-sensible 

fcn  1 on  ne  touchoit  que  l’un  des  deux 
organes  de  la  torpille  , il  arrivoit  quel- 
quefois qu’au  lieu  d’une  secousse  forte 
et  soudaine  on  n’éprouvoit  qu’une  sen- 
sation plus  f’oible,  et,  pour  ainsi  dire, 
plus  lente;  on  ressentoit  un  engourdis- 
sement plutôt  qu’un  coup  ; et  quoique 
les  yeux  de  l’animal  lussent  alors  aussi 
déprimés  que  dans  les  momens  où  il 
alloit  frapper  avec  plus  d’énergie  et  de 
rapidité,  M.  Walsh  présumoit  que  l’en- 
gourdissement causé  par  cette  raie  pro- 
vient d’une  décharge  successive  des 
tubes  très-nombreux  qui  composent  les 


* Kæmpfer  a écrit  £ Amœnit.  exot.  1712  , p. 
514)  que  l’on  pouvott , en  retenant  son  ha- 
leine , se  garantir  de  la  commotion  que  donne 
la  torpille  ; mais  M.  Walsh  , et  plusieurs  autres 
physiciens  qui  se  sont  occupés  île  l’électricité 
de.cette  raie  , ont  éprouvé  que  cette  précaution 
ne  diminuoit  en  aucune  manière  la  force  de  la 
secousse  produite  par  ce  poisson  électrique. 
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deux  sièges  de  son  pouvoir,  tandis  que 
. sec°usse  su  bite  est  due  à une  décharge 
simultanée  de  tous  ses  tuyaux. 

outes  les  substances  propres  à lais- 
se! passer  facilement  le  fluide  électrique, 
etqu  on  a nommées  conductrices,  trans- 
niettüient  rapidement  la  commotion  pro- 
duite par  la  torpille  ; et  tous  les  corps 
appelés  non  conducteurs  , parce  qu’ils 
ne  peuvent  pas  livrer  un  libre  passage 
a ce  meme  fluide,  arrêtaient  également 
la  secousse  donnée  par  la  raie , et  oppo- 
soient  à sa  puissance  un  obstacle  insur- 
montable. Eu  touchant  par  exemple  l’a- 
nimal avec  un  bâton  de  verre  , ou  de 
cire  d Espagne,  on  ne ressentoit  aucun 
1 et  5 mais  on  étoit  frappé  violemment 
msqu  on  meltoit  à la  place  de  la  cire  ou 
du  verre  une  barre  métallique  ou  un 
Corps  très-mouiüé. 

^Tels.  ?°,nt:  ^es  principaux  effets  de 
1 electucité  des  torpilles  , très-bien  ob- 
stuvés  et  très- exactement  décrits  par 
M.  Yv  alsh  , et  obtenus  depuis  par  un 
gaand  nombre  de  physiciens.  Ils  sont  en- 
tieiement  semblables  aux  phénomènes 
analogues  produits  par  l’électricité  natu- 
relle des  nuages,  ou  par  l’électricité  arti- 
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ficidle  des  bouteilles  de  Leyde  et  des 
autres  instrumens  fnlminaus!'  De  même 
3”e  ,a  Fo,,dre  fies  airs,  ou  la  fondre 

. " ai£,,,s  puisante  de  nos  labora- 
toires, I électricité  de  la  torpille  , d’au- 
tant plus  forte  que  les  deux  surfaces  des 
batteries  fulminantes  sont  réunies  par 
un  contact  plus  grand  et  plus  immédiat, 
parcourt  un  grand  cercle,  traverse  tous 
les  corps  conducteurs  , s’arrête  devant 
les  substances  non  conductrices , en- 
gourdit, ou  agite  violemment,  et  met 
a mort  les  êtres  sensibles  qui  ne  peuvent 
re  soustraire  a ses  coups  que  par  Yiso- 
lementj  qui  les  garantit  des  effets  ter- 
ribles des  nuages  orageux. 

Une  différence  très-remarquable  in 
roît  cependant  séparer  cette  puissance 
des  deux  autres  : la  torpille , par  ses 
contractions,  ses  dilatations,  et  les  frot- 
temens  quelles  doivent  produire  dans  les 
diverses  parties  de  son  double  organe, 
charge  a l’instant  les  milliers  de  tubes 
qui  composent  ses  batteries;  elle  y con- 
dense subitement  le  fluide  auquel  elle 
doit  son  pouvoir  , tandis  que  ce  n’est 
que  par  des  degrés  successifs  que  ce 
même  hukie  s’accumule  dans  les  pla- 
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teaiix  fulminans,  ou  clans  les  batteries 
de  Leyde. 

D un  autre  côté,  on  n’a  nas  po  jusqu’à 
piesent  faire  subir  à des  corps  légers, 
suspendus  auprès  d’une  torpille  les  mon- 
venions  d attraction  et  de  répulsion  que 
leur  imprime  le  voisinage  d’une  bou- 
teilm  de  Leyde  ; et  le  fluide  électrique 
lancé  par  cètte  raie  n’a  pas  pu,  en  par- 
courant son  cercle  conducteur  , traver- 
ser un  intervalle  assez  grand  d’une  par- 
tie de  ce  cercle  à une  autre , et  être  assez 
condensé  clans  cet  espace  pour  agir  sur  le 
sens  de  la  vue,  -produire  la  sensation  de  la 
lumière,  et  paraître  sous  la  l'orme  d’une 
étincelle.  Mais  on  ne  doit  pas  déses- 
pérer de  voir  de  très-grandes  torpilles 
faire  naître  dans  des  temps  favorables, 
et  avec  le  secours  d’ingénieuses  précau- 
tions, ces  derniers  phénomènes  que  l’on 
a obtenus  d’un  poisson  plus  électrique 
encore  que  la  torpille , et  dont  nous  don- 
nerons l’histoire  en  traitant  de  la  famille 
des  gymnotes,  à laquelle  il  appartient*. 

\ oyez  le  Discours  sur  la  nature  des  pois- 
sons , ei  article  du  gymnote  électrique  , vul- 
gairement connu  sous  ]e  nom  d’anguille  de 
t-ayenne , ou  de  Surinam. 
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On  doit  s’attendre  d’autant  plus  à voir 
ces  eHets  produits  par  un  individu  de 
J espece  que  nous  examinons  , qu'il  est 
aise  de  calculer  que  chacune  des  deux 
principales  surfaces  de  l'organe  double 
et  élech-uiue  d une  des  p|„s  |arg-es  tor. 
pilles  pcchees  jusqu’à  présent  devoit  pré- 
senter une  étendue  de  cent  décimètres 
(lir®8  cJe  vingt  - neuf  pied.-  ) carrés;  et 
tous  les  physiciens  savent  quelle  vertu 
redoutable  l’électricité  artificielle  peut 
imprimer  à un  seul  plateau  fulminant 
de  quatorze  décimètres  carrés  (quatre 
pieds  carrés  ou  environ)  de  surface. 

Au  reste,  ce  n’est  pas  seulement  dans 
,f.  ■N'|e<l|te)  ianée  , et  dans  la  partie  de 
i Océan  qui  baigne  les  côtes  de J’Eurone 
que  1 on  trouve  la  torpille;  on  rencontre’ 
aussi  cette  raie  dans  le  “ 


<)■ 


olfe  Pe 


dans  fa  mer  Pacifique  , dans  celle  des 
Indes,  auprès  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, et  dans  plusieurs  autres  mers. 


la  raie  aigle 


S-nAT,aVCC«UneSorte  de  fierté  ce 

\mma  ag]te  sa  large  masse  au 
1 'U  ces  eaux  de  la  Méditerranée  et 
des  autres  mers  qu’il  habite  ; et  cette 


Glorieuse  , dans  plusieurs  dépurtemens 
méridionaux  cle  France . 

Perce  ratto  , ibid. 

Rate  penade  (chauve-souris),  ibid. 

Tare  franke  , ibid. 

I aucon  cle  mer. 

Erago  e ferraza. 

Eospo  (crapaud)  sur  la  côte  de  Gênes. 
il 'L'a  i sur  d'autres  côtes  d'Italie. 
4^“^’  Dau6enlon'  E"Vcl*P<<die 

SrJs.  ârt.’  ^npfê/.dition  de  Gmelin' 

mîck  /C(au<lil  p]nüafâ  » «culeoque  unico  , 

» poi°sonSj  p“r‘- 3 ’ 5*, 

planches  de 

in  camU  aculeo  Ion«°  ’ Serrato 

Leiobatus  caphe  «senf  ”‘f72  VT ^ 
Vise.  3,  p.  33,  « 4 861 10 » etc-  Klem’  miss' 
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habitude,  jointe  à la  lenteur  que  cette 
raie  met  quelquefois  dans  ses  mouve- 
mens,  et  à f Espèce  de  gravité  avec  la- 
quelle on  di roi t alors  qu’elle  les  exécute, 
lui  a lait  donner  l’épithète  d e glorieuse 
sur  plusieurs  rivages.  La  forme  et  la 
disposition  de  ses  nageoires  pectorales, 
terminées  de  chaque  côté  par  un  angle 


Arist.  Hist.  animal,  lib.  5,  c.  5. 

Plia.  Bis/,  mundij  lib.  9,  cap.  24. 

Salvian.  Aquat.  p.  146  b,  147. 

Bldrovand.  pisc.  p.  438—440. 

Jnnslon,  pisc.  p.  33,  tab , <),fig.  8 et  9. 

J'ViHughby  , Ichth.  p.  64  tab.  c.  2,  app> 
tab.  id.  11 

Eaj.  pisc.  p.  a3. 

Bellon , Aquat.  p.  97. 

Aquila  marina  , Gesner,  Aquat.  p.  75,  icon. 
cnu'm.  p.  i2(  , 122.  Thit-rb.  p.  67 , 68  , parai. 

p.  38. 

Pastinaca  (seconda  species),  Rondelet, pre- 
mière pmtie  , lie.  12,  chcrp.  2. 

Pastenaquc  (troisième  espèce  ) , on  aigle- 
poisson  , Vahrtanl-Bomure- , Die/,  d'/ustoire 
naturelle. 

l’aja  acnleala  , plïstinaca  marina  dicta, Plu- 
mier, dessins  enluminés  sur  vélin  , déposés 
dues  la  billiml  èque  du  Muséum  national 
d’hislcire  naturelle. 


t 
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a,Su>  et  peu  confondues  avec  le  corps 
proprement  dit , les  a d’ailleurs  fait  com- 
paiei  a des  ailes  plus  particulièrement 
r-?;?.0l.e  Ve  ce  *es  c^es  autres  espèces  de 
' tSi'  c es  en  ont  reçu  plus  souvent  le 
1 \ ct  comme  leur  étendue  est  très- 
h ance,  elles  ont  rappelé  l’idée  des  oi- 
-Caux  a la  plus  grande  en  ver  jure  et  la 
Vate  que  nous  décrivons  a été  appelée 
aigle  dès  les  premiers  temps  où  elle  a 
été  observee.  Ce  qui  a paru  ajouter  à la 
ressemblance  entre  l’aigle  et  le  poisson 
dont  nous  traitons , c’est  que  cette  raie 
a aussi  la  tête  beaucoup  plus  distincte 
du  corps  que  presque  toutes  les  autres 
especes  du  meme  genre,  et  que  cette 
1 aine  plus  avancée  est  terminée  par  un 
mseaii  alopgé  et  très-souvent  peu  ar- 
rondi. De  plus  , ses  yeux  sont  assez  gros 
et  très-saillans  ; ce  qui  lui  donne  un  nou- 
veau trait  de  conformité , ou  du  moins 
une  nouvelle  analogie,  avec  le  domina- 
teur des  an-s  , avec  l’oiseau  aux  yeux  les 
L,8PrÇn  CVst  principalement  sur 
JTJ*}*  Grèce>  ces  pays  fa- 


vorisés par  la  nature’  ' 1 '■> 

, ■ 1 nattm  , ou  une  heureuse 

niu^ina  ,on  nc‘ rapprochoit  les  êtres  que 

OUl  cs  en)belur  ou  les  ennoblir  l’un  par 
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l’autre , que  la  raie  dont  nous  traitons  a 
été  distinguée  par  le  nom  d’aigle;  mais, 
sur  d antres  rivages , des  pêcheurs  gros- 
siers, dont  les  conceptions  moins  poé- 
tiques nenfantoient  pas  des  images  aussi 
nobles  ni  aussi  gracieuses , iront  vu  dans 
cette  tete  plus  avancée  et  dans  ces  veux 
plus  saillans  que  les  yeux  et  la  tête  "d’un 
animal  dégoûtant,  que  le  portrait  du 
crapaud,  et  ils  l’ont  nommé  crapaud  de 
mer. 

Cette  tête , que  l’on  a comparée  à deux 
objets  si  diffërens  l’un  de  l'autre,  pré- 
sente au  reste,  par-dessus  et  par-dessous, 
au  moins  le  plus  souvent,  un  sillon  plus 
ou  moins  étendu  et  plus  ou  moins  pro- 
fond. Les  dents,  comme  celles  de  toutes 
les  raies  du  sous-genre  qui  nous  occupe, 
sont  plates  et  disposées  sur  plusieurs 
rangs. 

On  a écrit  que  la  raie  aigle  n’avoit  pas 
de  nageoires  ventrales,  parce  que  celles 
de  ses  nageoires  qui  sont  les  plus  voisines 
de  1 anus  ne  sont  pas  doubles  de  chaque 
côté,  et  ne  montrent  pas  une  sorte  d’é- 
chancrure qui  puisse  les  faire  considérer 
comme  divisées  en  deux  parties , dont 
l’une  seroit  appelée  nageoire  ventrale, 
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et  I autre  nageoire  de  l’anus  : mais  en 
et  îeie  îant  où  s’attachent  les  cartilages 
c et,  nageoires  de  la  raie  aigle  , qui  se 

21clleat  ,Ie  P^s  de  l’origine  de  la 

^ 1 / °n  s apperçoît  aisément  qu’elle 

' , iTei  li'l,es  nageoires  ventrales,  mais 
h elle  manque  de  nageoires  de  l’anus. 

-La  queue  , souvent  deux  fois  plus 
longue  que  la  tete  et  le  corps,  est  u ès- 
nunce  , presque  arrondie  , très-mobile 
et  terminée,  pour  ainsi  dire,  par  un  fil 
très-délié.  Quelques  observateurs  ont  vu 
dans  la  forme,  la  longueur  et  la  flexibi- 
lité de  cette  queue , les  principaux  earac- 
teies  de  la  queue  des  rats  ; ils  se  sont 
empresses  de  nommer  rat  de  mer  la  raie 
lui  est  1 objet  de  cet  article,  tandis  que 
c uti es,  réunissant  à cet  attribut  celui 
ne  nageoires  semblables  à des  ailes  , ont 
Vu  un  rat  ailé,  une  chauve-souris,  et  ont 
nommé  la  raie  aigle  chauve-souris  ma- 
rine. Ov\  connoît  maintenant  l’origine 
des  diverses  dénominations  de  rat  ^ de 
chauve-souris  , de  crapaud  , d’aigle  , 
c onnees  a la  raie  dont  nous  parlons;  et 
comme  il  est  impossible  de  confondre 
un  poisson  avec  un  aigle,  un  crapaud 
un  rat  ou  une  chauve-souris  ; nous 
tome  1.  * 
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aurions  pu  sans  inconvénient  conserver 
indifféremment  l’une  ou  l’autre  de  ces 
quatre  désignations  : mais  nous  avons 
préféré  celle  d’aigle  comme  rappelant 
la  beauté , la  Force  et  le  courage , comme 
employée  par  les  plus  anciens  écrivains, 
et  comme  conservée  par  le  plus  grand 
nombre  des  naturalistes  modernes. 

La  queue  de  la  raie  aigle  ne  présente 
qu’une  petite  nageoire  dorsale  placée 
au  dessus  de  cette  partie,  et  beaucoup 
plus  près  de  son  origine  que  de  l'extré- 
mité opposée.  Entre  cette  nageoire  et 
le  petit  bout  de  la  queue , on  voit  un 
gros  et  long  piquant,  ou  plutôt  un  dard 
très-fort , et  dont  la  pointe  est  tournée 
vers  l’extrémité  la  plus  déliée  de  la 
queue.  Ce  darcl  est  un  peu  aplati  , et 
dentelés  des  deux  côtés  comme  le  fer  de 
quelques  espèces  de  lances  : les  pointes 
dont  il  est  hérissé  sont  d’autant  plus 
grandes  qu’elles  sont  plus  près  de  la  ra- 
cine de  ce  fort  aiguillon;  et  comme  elles 
sont  tournées  vers  cette  même  racine, 
elles  le  rendent  une  arme  d’autant  plus 
dangereuse  qu’elle  peut  pénétrer  facile- 
ment clans  les  chairs,  et  qu’elle  ne  peut 
en  sortir  qu’en  tirant  ces  pointes  à con- 
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tre-sens,  et  en  déchirant  profondément 
les  bords  de  la  blessure.  Ce  dard  par- 
vient d ailleurs  à une  longueur  cmi  le 
renc  encore  plus  redoutable.  Plusieurs 
naturalistes  , et  notamment  Gronovius, 
°n  . clecnt  des  aiguillons  d’aigle  qui 
'H oient  un  décimètre  (quatre  pouces, 
ou  a peu  près)  de  longueur;  Pline  a 
écrit  que  ces  piquans  étoient  quelquefois 
longs  de  douze  ou  treize  centimètres 
(cinq  pouces,  ou  environ)*;  et  i’en  ai 
mesuré  de  plus  longs  encore. 

Cette  arme  se  détache  du  corps  de  la 
raie  après  un  certain  temps;  c’est  ordi- 
nal îement  au  bout  d’un  an  qu’elle  s’en 
Réparé,  suivant  quelques  observateurs: 

aïs,  avant  qu’elle  tombe,  un  nouvel 
«'gUiüon  et  souvent  deux  commencent 
a se  former,  et  pavoissent  comme  deux 
piquans  de  remplacement  auprès  de  la 
racine  de  l’ancien.  11  arrive  même  quel- 
quefois que  l’un  de  ces  nouveaux  dards 
devient  aussi  long  que  celui  qu’ils  doi- 
vent remplacer,  et  alors  on  voit  la  raie 
aig  e aimée  sur  sa  queue  de  deux  forts 


* Pline,  Uv.  g,  chap,  .j.3. 
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aiguillons  dentelés.  Mais  cette  sorte  d’ac- 
cident, cette  augmentation  du  nombre 
des  piquans , ne  constitue  pas  même  une 
simple  variété  , bien  loin  de  pouvoir 
fonder  une  diversité  d’espèce,  ainsi  que 
l’ont  pensé  plusieurs  naturalistes  tant 
anciens  que  modernes,  et  particulière- 
ment Aristote, 

Lorsque  cette  arme  particulière  est 
introduite  très-avant  dans  la  main,  dans 
le  bras,  ou  dans  quelque  autre  endroit 
du  corps  de  ceux  'qui  cherchent  à saisir 
la  raie  aigle;  lorsque'  sur-tout ‘elle  y est 
agitée  en  différents  sens,  et  qu’elle  en 
est  à la  fin  violemment  retirée  par  des 
efforts  multipliés  de  l’animal , elle  peut 
blesser  le  périoste , les  tendons,  ou  d’au- 
tres parties  plus  ou  moins  délicates,  de 
manière  à produire  des  inflammations , 
des  convulsions,  et  d’autres  symptômes 
alarmans.  Ces  terribles  effets  ont  été 
bientôt  regardés  comme  les  signes  de  la 
présence  d’un  venin  des  plus  actifs;  et 
comme  si  ce  n’étoit  pas  assez  que  d at- 
tribuer à ce  dangereux  aiguillon  dont 
la  queue  de  la  raie  aigle  est  année , les 
qualités  redoutables,  mais  reelles,  des 
poisons , on  a bientôt  adopte  sur  sa  puis- 
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sanee  délétaire  les  faits  les  plus  merveil- 
leux , les  contes  les  plus  absurdes.  On 
peut  voir  ce  qu’ont  écrit  de  ce  venin 
moi  tel  Oppien,  Ælien,  Pline;  car,  rela- 
tivement aux  effets  funestes  que  nous 
indiquons,  ces  trois  auteurs  ont  entendu 
pai  leur  pastenaque  ou  leur  raie  trigone, 
non  seulement  la  pastenaque  propre- 
ment dite,  mais  la  raie  aigle,  qui  a ]es 
plus  grands  rapports  de  conformation 
avec  cette  dernière.  Non  seulement  ce 
dard  dentelé  a paru  aux  anciens  plus 
prompt  à donner  la  mort  que  les  flè- 
ches empoisonnées  des  peuples  à demi 
sauvages  , non  seulement  ils  ont  cm 
qu’il  conservoit  sa  vertu  malfaisante 
long-tennis  après  avoir  été  détaché  du 
corps  de  la  raie;  mais  son  simple  contact 
tuoit  l’animal  le  plus  vigoureux,  dessé- 
choit  la  îdante  la  plus  vivace  , faisoit 
périr  le  p{,iR  gros  arbre  dont  il  attaquoit 
la  racine.  C’étoit  l’arme  terrible  que  la 
fameuse  Circé  remettoit  à ceux  qu’elle 
vouloit  rendre  supérieurs  à tous  leurs, 
ennemis  : et  quels  effets  plus  redou- 
tables, selon  Pline,  que  ceux  que  pro- 
duit cet  aiguillon,  qui  pénètre  dans  tous 
les  corps  avec  la  force  du  fer  et  l’acti- 
Vlte  d’un  poison  funeste  ? 
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Cependant  ce  dard  , devenu  l’objet 
d’une  si  grande  crainte,  n’agit  que  mé- 
caniquement sur  l’homme  ou  sur  les 
animaux  qu’il  blesse.  Et  sans  répéter  ce 
que  nous  avons  dit*  des  prétendues  qua- 
lités vénéneuses  des  poissons  , l’on  peut 
assurer  que  l’on  ne  trouve  auprès  de  la 
racine  de  ce  grand  aiguillon  aucune 
glande  destinée  à filtrer  une  liqueur  em- 
poisonnée ; on  ne  voit  aucun  vaisseau 
qui  puisse  conduire  un  venin  plus  ou 
moins  puissant  jusqu’à  ce  piquant  den- 
telé; le  dard  ne  renferme  aucune  cavité 
propre  à transmettre  ce  poison  jusques 
dans  la  blessure;  et  aucune  humeur  par- 
ticulière n’imprègne  ou  n’humecte  cette 
arme , dont  toute  la  puissance  provient 
de  sa  grandeur,  de  sa  dureté,  de  ses 
dentelures , et  de  la  force  avec  laquelle 
l’animal  s’en  sert  pour  frapper. 

Les  vibrations  de  la  queue  de  la  raie 
aigle  peuvent  en  elîèt  être  si  rapides , 
que  l’aiguillon  qui  y est  attaché  paroisse 
en  quelque  Sorte  lancé  comme  un  jave- 
lot, ou  décoché  comme  une  flèche,  et 
reçoive  de  cette  vitesse,  qui  le  fait  pé- 


* Discours  sur  la  nature  des  poissons • 
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nëtrer  très-avant  dans  les  corps  qu’il 
atteint , une  action  des  plus  délétaires. 
C’est  avec  ce  dard  ainsi  agité , et  avec 
sa  queue  déliée  et  plusieurs  fois  con- 
tournée, que  la  raie  aigle  atteint,  sai- 
sit , cramponne , retient  et  met  à mort 
les  animaux  qu’elle  poursuit  pour  en  faire 
Sa  proie,  ou  ceux  qui  passent  auprès  de 
son  asyle  , lorsqu’à  demi  couverte  de 
vase  elle  se  tient  en  embuscade  au  fond 
des  eaux  salées.  C’est  encore  avec  ce 
piquant  très-dur  et  dentelé  qu’elle  se 
défend  avec  le  plus  d’avantage  contre 
les  attaques  auxquelles  elle  est  exposée  ; 
et  voilà  pourquoi  lorsque  les  pêcheurs 
ont  pris  une  raie  aigle,  ils  s’empressent 
de  séparer  de  sa  queue  l’aiguillon  qui  la 
rend  si  dangereuse. 

Mais  si  sa  queue  présente  un  piquant 
si  redouté,  on  n’en  voit  aucun  sur  son 
corps.  La  couleur  de  son  dos  est  d’uu 
brun  plus  ou  moins  foncé , qui  se  change 
en  olivâtre  vers  les  côtés  ; et  le  dessous 
de  l’animal  est  d’un  blanc  plus  ou  moins 
éclatant.  Sa  peau  est  épaisse  , coriace  , 
et  enduite  d’une  liqueur  gluante.  Sa 
chair  est  presque  toujours  dure  ; mais 
son  foie , qui  est  très- volumineux  et 
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très-bon  à manger,  fournit  une  grande 
quantité  d’huile. 

Au  reste , on  trouve  les  raies  aigles 
beaucoup  plus  rarement  dans  les  mers 
septentrionales  de  l’Europe  que  dans  la 
Méditerranée  et  d’autres  mers  situées 
dans  des  climats  chauds  ou  tempérés  ; 
et  c’est  particulièrement  dans  ces  mers 
moins  éloignées  des  tropiques  cpie  l’on 
en  a pêché  du  poids  de  quinze  myria- 
grainmes  ( plus  de  trois  cents  livres). 

Nous  avons  trouvé  parmi  les  papiers  du 
célèbre  voyageur  Commersou,  un  des- 
sin dont  on  pou  ira  voir  la  gravure  dans 
cet  ouvrage,  et  qui  représente  une  raie. 
Cet  animal , figuré  par  Commerson , est 
évidemment  de  l’espèce  de  la  raie  ai  de  ; 
mais  il  en  dif'lère  par  des  caractères  assez 
remarquables  pour  former  une  variété 
très  - distincte  et  plus  ou  moins  cons- 
tante. 

Premièrement,  la  raie  de  Commerson, 
à laquelle  ce  naturaliste  avoil  donné  le 
nom  de  mouline,  qui  a été  aussi  appli- 
qué à la  raie  aigle  par  plusieurs  auteurs, 
a la  tête  beaucoup  plus  avancée  et  plus 
distincte  des  nageoires  pectorales  et  du 
reste  du  corps  que  l’aigle  que  nous 
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venons  de  décrire  ; secondement  , la 
nageoire  dorsale,  située  sur  la  queue, 
tt  I aiguillon  dentelé  qui  l’acconipagne, 
sont  beaucoup  plus  près  de  l’anus  que 
sm  a îaie  aigle;  et  Ij oisièmement , le 
essus  du  corps,  au  lieu  de  présenter 
tes  couleurs  d’une  seule  nuance , est 
parsemé  d’un  grand  nombre  de  petites 
taches  plus  ou  moins  blanchâtres.  C’est 
dans  la  mer  voisine  des  isles  de  France 
et  de  Madagascar  qu’on  avoil  poché 
cette  variété  de  la  raie  aigle  dont  Loin- 
merson  nous  a laissé  la  figure. 


LA  RAIE  PASTENAQUE*. 


L A forme  et  les  habitudes  de  cette  raie 
sont  presque  en  tout  semblables  à celles 
de  la  raie  aigle  que  nous  avons  décrite. 


* Paslinaque. 

Tareronde,  auprès  de  Bordeaux. 

Pastenago  , sur  les  côtes  de  France  voisines 
de  Montpellier. 

Bastango  , et  vastango,  dans  plusieurs  dépar- 
tement méridionaux  de  France. 

Brucclio  , à Rome. 

Ferraza,  sur  la  côte  de  Gênes . 

Bastonago  , en  Si.i/e. 

Fire  flaire,  en  Angleterre. 

Turlur,  par  plusieurs  auteurs. 

Raie  pasti  nague  , Daubenton  , Encyclopé- 
die méthodique. 

Raja  pastinaca , Linné , édition  de  Gmelin. 

RajacaudâapUrygià,  aculeo  sagittal o,  Blocht 
Histoire  naturelle  des  poissons , troisième  par- 
tie, pl.  8a. 

Art.di , gen.  71  , syn.  100. 

Raie  pastenagne  , Bonnaterre , planches  de 
l’ Encyclopédie  méthodique. 

Mus.  ad.  fr.  a , p.  5i  *. 

M'ùller , prodrom,  Zool.  dan.  p.  3 7,  n.  3i0. 

Gronov,  mus.  1 , 141.  Zooph.  i58. 
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Mais  voici  les  traits  principaux  par  les- 
quels lapas  tenaque  différé  de  ce  dernier 
poisson.  Sou  museau  se  termine  en  pointe 
au  lieu  d être  plus  ou  moins  arrondi  ; la 
queue  est  moins  longue  que  celle  de  la 
\aie  ai&'*e)  à proportion  de  la  grandeur 
Qu  corps  , quoique  cependant  elle  soit 

Leiobatus  , in  medio  ciassus  , etc.  Klein  , 
miss.  pisc.  3 , p.  33,  n.  5. 

Aristot.  Hist.  anim.  lib.  î , cap.  5. 
Pastinaca,  P lin.  Hist.  mundi , lib.  g,  c.  24 

42, 

Pastenague , Rondelet , première  partie , liv, 
j 2 , chap.  1. 

Pastinaca,  Salv . Aquat. pag.  144,  ,45. 
Gesner , Aquat.  p.  67g  , icon.  anim.  p.  121, 
122.  Thierb.  p.  63  a. 

Pastinaca  marina,  Jonston  , pisc.  p.  32,  tab. 

9 tjrèr-7- 

Pastinaca  marina  lævis,  Ray , pisc.  pag.  24. 
B e lion  ! Aquat.  p . 9 5. 

Pastinaca  marina  nos  Ira  , Aldrovand.  pisc. 

p.  426. 

Pastinaca  marina  prima , Wilhghby , Ichth. 
p.  67,  lab.  c.  3. 

Gej.  J\  aempfer , Voy.  au  Japon,  p.  1 55. 
Sung  ray,  Pennant , Brit.  Zool.  tom.  m 
p-  71  , n.  6. 

Pastinaca  marina  oxyrinchos,  Sclonev.  p.  58. 
lastnnaqiic,  p almont  - Bomare  , Diction- 
naire d histoire  naturelle. 
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assez  étendue  en  longueur,  très-mince 
et  1 1 è---dé!iéc  ; et  enfin  cette  même  partie 
non  seulement  ne  présente  point  cie  na- 
geoire dorsale  auprès  de  l’aiguillon  den- 
telé dont  elle  est  armée,  mais  même  est 
entièrement  dénuée  de  nageoires. 

La  pastenaque  paioît  répandue  dans 
un  plus  grand  nombre  de  mers  que  la 
raie  aigle,  et  ne  semble  pas  craindre  le 
froid  des  mers  du  nord. 

Son  piquant  dentelé  est  souvent 
double  et  même  triple  , comme  celui 
de  la  raie  aigle;  nous  croyons  en  con- 
séquence devoir  rapporter  à cette  es- 
pèce toutes  les  raies  qu’on  n’en  a séparées 
jusciu’à  piéscnt  qu’à  cause  d’un  aiguillon 
tliple  on  double.  D’un  autre  cèté  , la 
nuance  des  couleurs,  et  même  la  pré- 
sence ou  Pabtence  de  quelques  taches, 
ne  peuvent  être  regardées  comme  des 
caractères  constatas  dans  les  poissons, 
et  pai  tienlièi  enient  dans  les  cartilagi- 
neux , qu’apiès  un  très-grand  nombre 
d’observations  répétées  en  différons 
temps  et  en  divers  lieux.  Nous  ne  con- 
sidérerons donc  , quant  à présent  , que 
comme  des  variétés  plus  ou  moins 
constantes  de  la  pastenaque,  les  raies 
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qyi’on  n’a  indiquées  comme  d’une  espèce 
( îflérente  qu’a  cause  de  la  dissemblance 
qe  leurs  couleurs  avec  celles  de  ce  car- 
tilagineux. Au  reste , il  nous  semble 
important  de  répéter  plusieurs  fois  dans 
nos  ouvrages  sur  l’histoire  naturelle, 
ainsi  que  nous  l’avons  dit  très-souvent 
dans  les  cours  que  nous  avons  donnés 
sur  cette  science  , que  toutes  les  fois 
que  nous  sommes  dans  le  doute  sur 
l’identité  de  l’espèce  d’un  animal  avec 
celle  d’un  autre  , nous  aimons  mieux 
regarder  le  premier  comme  une  variété 
que  comme  une  espèce  distincte  de  celle 
du  second.  Nous  préférons  de  voir  le 
temps  venir  par  des  observations  nou- 
velles séparer  tout-à-fait  ce  que  nous 
avions  en  quelque  sorte  distingué  qu’à 
demi,  plutôt  que  de  le  voir  réunir  ce 
que  nous  avions  séparé;  nous  desirons 
qu’on  ajoute  aux  listes  que  nous  dou- 
nous  des  productions  naturelles,  et  non 
pas  qu’on  en  retranche  ; et  nous  cherche- 
rons toujours  à éviter  de  surcharger  la 
mémoire  des  naturalistes,  d’espèces  nomi- 
nales , et  le  tableau  de  la  nature , de  figu- 
res fantastiques. 

D après  toutes  ces  considérations 
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nous  plaçons  à la  suite  de  la  pastenaque, 
et  nous  considérons  comme  des  variétés 
de  ce  poisson , jusqu’à  ce  que  de  nou- 
velles  observations  nous  obligent  de  les 
en  écarter  : 

Premièrement,  X al  tavelle *,  que  l’on 
n’a  distinguée  de  la  pastenaque  qu’à 
cause  de  ses  deux  aiguillons  dentelés; 

Secondement , Xuarnak* , que  l’on 


* Raie  pastenague  altavelle  , vari,  b.  Dan- 
benton  , Encyclopédie  méthodique. 

Raja  pastinaca  altavala , var.  b.  Linné , édi- 
tion de  G me  lin. 

Raie  pastenague  altavelle , BonnaterrCj  plan- 
ches de  P Encyclopédie  méthodique. 

Raja  cnrpore  giabro  , acuteis  saepè  duobllS 
posticè  serratis  in  cauda  apterygia,  Arted.  g en. 
71  , syn.  j 00. 

Pastinaca  marina  altéra  , pteryplateja  , al  ta- 
vêla  dicta,  Column.  Aquat.  c.  2 , p.  4 > tab.  3. 

Irl.  Et  altaveLla  Neapoli  dicta,  VEiUughby , 
p.  65. 

Id.  Raj.  p . 24. 

•Raie  sif  uariïak,  var.  a.  Bonnaterre , plan- 
ches de  VEncyclopédie  méthodique. 

Raja  pastinaca  uarnak  , Linné , édition  de 
Gme  'in. 

Raja  tota  maculata , Forskael}  Eaun.  arab> 
p.  18.  ' 


des  poissons. 

a«r°it  confondu  avec  la  raie  que  nous 
décrivons,  sans  les  taches  que  tout  son 
coi-ps  présente  sur  un  fond  pour  ainsi 
dire  argenté; 

Troisièmement,  Yarnalt' , auquel  on 
"Vonné  pour  caractères  distinctifs, 

di itérons  de  ceux  de  la  pastenaque  , 
que  deux  aiguillons  dentelés,  la  couleur 
argentée  du  dos , et  le  contour  du  corps 
plus  arrondi;  1 

Et  quatrièmement  enfin  , Yotnmes 
scherit  % qui  ne  paroît  avoir  été  éloigné 
de  la  pastenaque  qu’à  cause  des  taches  de 
sa  queue. 

Les  deux  dernières  de  ces  raies  se 
trouvent  dans  la  mer  rouge  , où  elles 
ont  été  observées  par  Forskael.  La 
seconde  s’y  trouve  également,  et  y a 
été  vue  par  le  même  naturaliste;  mais 


' Rajaarnak,  Linné , édit,  de  Gmelin. 

Raja  corpore  orbiculato  argenteo  , caudâ  te- 
reti  apterygià  , spinis  duabus  ; Forskael , Faun. 
arab.  p.  ç,  n.  i3. 

*Raja  ommes  sclierit,  Linné  , édition  de 
Gmelin . 

Raie  sckerit , Bonnaterre  , planches  de  P En. 
cyclopedie  méthodique. 

R.  caudâ  tereti  maculatâ.  Forskael , Faun 
«nh.p.  9,  n.  ia. *  * ’ 
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on  la  rencontre  aussi  dans  les  mers  d’Eu- 
rope et  dans  celle  des  Indes. 

Eorskael  a parlé  de  deux  autres  raies 
de  la  mer  rouge,  que  l’on  ne  counoît 
qu’imparfailement , et  que  nous  ne 
croyons  pas,  d’après  ceux  de  leurs  ca- 
ractères qu'on  a énoncés , pouvoir  placer 
encore  comme  deux  espèces  distinctes 
sur  le  tableau  généi  al  du  genre  des  raies, 
mais  dont  la  notice  nous  paroît  dans  ce 
moment  devoir  accompagner  celle  des 
quatre  variétés  de  la  pastenaque. 

Ces  deux  raies  sont  la  mule1,  dont  le 
dessous  du  corps  est  d’un  blanc  de  neige, 
et  dont  la  queue  déliée  et  tachetée  est 
armée  d’un  piquant  dangereux;  et  la 
l’aie  tajara  % dont  ou  a dit  cpie  le  dessous 
du  corps  étoit  aussi  d’un  blanc  de  neige, 
et  la  queue  , déliée. 


1 Raja  muta  , Linné , édition  de  Gmelin. 

R air  mule  , Bonf’aterre  , planches  de  L’En- 
cyclopédie méthodique. 

R , suhtùs  nivea,  caudâ  tereli  variegatà,'iro/'5* * 
kaet,  Faun.  arab.  p.  9,  n.  16, 

* Raja  tajara,  Linné , édition,  de  Gmelin. 

Raie  lajara,  Bonnaterre , planches  de  l’Ency- 
clopédie méthodique. 

lt.  subtùs  nivea  , caudâ  tereti.  Forskael , 
Faun,  arab.  p , 9 , n . 14* 


la  raie  lymme*. 


^ est  dans  la  mer  ronge  que  le  voya- 
geur  Forskael  a trouvé  cette  raie,  qu’il 
a A'  premier  (ait  connoître.  Elle  res- 
semble beaucoup  à (a  raie  aigle,  ainsi 
qu’à  la  pastenaque  ; elle  a les  cîents  apla- 
ties comme  ces  deux  raies  et  tous  les 
cartilagineux  qui  composent  le  même 
sous-genre  : mais  exposons  les  différences 
qyi’elle  montre.  Le  corps  proprement 
, et  les  nageoires  pectorales,  forment 
un  ensemble  presque  ovale;  la  partie 
postérieure  des  nageoires  pectorales  est 
terminée  par  un  angle  plus  ou  moins 
Ouvert;  les  nageoires  ventrales  sont  ar- 
rondies; et  toute  la  partie  supérieure 
du  dos  est  d’un  brun  tirant  sur  la  couleur 
de  brique,  parsemé  d’une  grande  quan- 


* Raja  lymma,  Linné , édition  de  Gnielin. 

Raie  lymme  , Eonnaterre , planches  de  l’ En- 
cyclopédie méthodique. 

Raja corpore  lævi  testaceo,  maculis  cæruleis 
cauda  pinnatà , aculeo  uuico , Forskael , Faun, 
nrab.  p.  1 7,  n.  1 5. 
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tité  de  taches  bleues,  ovales , et  inégales 
en  grandeur. 

La  queue  est  un  peu  plus  longue  que 
le  corps,  et  garnie,  vers  le  milieu  de  sa 
1 ngneur,  d’un  et  quelquefois  de  deux 
aiguillons  , longs,  larges  , dentelés 
comme  ceux  de  la  raie' aigle  et  de  la 
pastenaque , et  revêtus  à leur  base  d’une 
peau  d’un  brun  bleuâtre.  Depuis  son 
origine  jusqu’à  ces  aiguillons,  la  queue 
est  un  peu  aplatie,  blanche  par-dessous 
et  rougeâtre  dans  sa  partie  supérieure, 
où  l’on  voit  régner  deux  petites  bandes 
bleues  et  longitudinales;  et  depuis  les 
pi  pians  jusqu’à  son  extrémité,  qui  est 
blanche  et  très-déliée,  elle  est  toute 
bleue,  comprimée  parles  cAtés,  et  garnie 
en  liant  et  en  bas  d’une  petite  membrane 
frangée  qui  représente  une  nageoire,  et 
qui  est  plus  large  au  dessous  qu’au  des- 
sus de  la  queue. 

La  lymme  n’a  point  de  nageoire  dor- 
sale; et  par-là  elle  se  rapproche  plus  de 
la  pastenaque,  qui  en  est  dénuée,  que 
de  la  raie  aigle , qui  en  présente  une. 

C’est  à cette  jolie  espèce  qu’il  faut 
rapporter  une  raie  pêchée  par  Commer- 
son  aux  environs  des  isles  Praslin , et  à 
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laquelle  il  a donné  le  nom  de  raie  sans 
piquant  * , parce  qu’en  effet  elle  n’en 
présente  aucun  sur  le  dos  , non  pins 
que  les  individus  observés  par  Forskael. 
\e  naturaliste  a lait  de  cette  raie  sans 
aiguillon  sur  le  corps  une  description 
très- détaillée  , qui  lait  partie  des  manus- 
crits déposés  dans  le  Muséum  d’histoire 
naturelle , et  qui  s’accorde  presque  dans 
tous  les  points  avec  celle  que  nous 
venons  de  donner  d’après  Forskael.  La 
seule  différence  entre  ces  deux  descrip- 
tions, c’est  que  Commerson  parle  d’une 
rangée  de  petits  tubercules,  qui  règne 
8pr  la  partie  la  plus  élevée  du  dos  et 
s étend  jusqu’à  la  queue,  et  de  deux 
autres  tubercules  semblables  à des  ver- 
rues, et  placés  l’un  d’un  côté,  et  l’autre 
de  l’autre  de  l’origine  de  cette  dernière 
partie. 

Au  reste , parmi  les  individus  qui  ont 
été  l’objet  de  l’attention  de  Commerson, 


* Raja  lævis  è testaceo  fuscescens  , guttis  cæ- 
ruleis  innumejis  prono  corpore  spar.sis  , aculeis 
geniinis  in  media  carda.  Commerson  , ouvrage 
m f la  zoologie,  quatrième  cahier^ 


manuscrit  sur 
1768 
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un  avoit  près  de  cinq  décimètres  (un 
pied  six  pouces  huit  lignes)  de  lon- 
gueur totale  ; et  l’on  pourra  voir  dans 
cet  ouvrage  la  figure  d’une  lymme  mâle 
et  d une  lymme  femelle,  que  nous  avons 
iait  graver  d après  les  dessins  originaux 
apportes  en  France  par  ce  voyageur 
célèbre.  Nous  nous  sommes  déterminés 
d autant  plus  aisément  à enrichir  de  ces 
deux  figures  l’histoire  que  nous  décri- 
vons , que  l’on  n’a  pas  encore  publié  de 
planche  représentant  l’espèce  qui  nous 
occupe.  An  reste,  nous  ne  croyons  pas 
avoir  besoin  de  dire  que  le  mâle  est  dis- 
tingué de  la  femelle  par  deux  appen- 
clic  > placés  auprès  de  l’anus,  et  sem- 
blables a ceux  que  nous  avons  fait  con- 
.noître  en  traitant  de  ia  bâtis. 

La  iymiïH. , que  quelques  naturalistes 
ont  crue  confinée  dans  la  mer  rouge, 
habite  donc  aussi  une  partie  de  la  mer 
des  Indes.  Un  doit  la  trouver  dans 
d’autres  mers,  sur -tout  aux  environs 
des  tropiques  ; et  en  effet  il  vient  d’ar- 
river de  Cayenne  au  Muséum  d’histoire 
naturelle,  une  petite  collection  de  pois- 
sons parmi  lesquels  |’ai  reconnu  un  indi- 
vidu de  l’espèce  de  la  Jj  maie,  Ces  pois- 
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sons  ont  été  envoyés  par  le  citoyen  Le 
^'ond,  voyageur  naturaliste  , qui  nous 
a appris  , clans  des  notes  relatives  aux 
at|nnaux  qu’il  a fait  parvenir  au  Mu- 
&Cl,fn  , q()e  l’individu  que  nous  avons 
considéré  comme  une  lymme , avoit  été 
P1'18  au  moment  où  il  venoit  de  sortir 
de  l’œuf,  mais  où  il  étoit  encore  dans 
le  ventre  de  sa  mère.  Les  raies  de  la 
même  espèce  , dit  le  citoyen  Le  Blond, 
qui  les  appelle  raies  rouges  j à cause  de 
la  couleur  de  la  partie  supérieure  de  leur 
corps  , semblable  par  conséquent , ou 
Presque  semblable  à celle  des  lymmes 
Arabie  ou  des  environs  des  isles  Pras- 
1,1  > sont  très -bonnes  à manger  lors- 
qu elles  sont  jeunes,  et  parviennent 
quelquefois  aù  poids  de  dix  ou  quinze 
myriagranimes  (deux  ou  trois  cents  li- 
vres, ou  environ).  Au  reste,  le  petit  in- 
dividu arrivé  de  l’Amérique  méridionale 
avoit  la  queue  trois  fois  plus  longue  que  le 
corps  et  la  tête,  et  par  conséquent  beau- 
coup plus  longue  que  les  lymmes.  d’A- 
inque  et  d’Arabie.  Mais  tous  les  autres 
tiaits  de  la  conformation  réunissant  ces 
cartilagineux  de  la  mer  rouge  et  des  isles 
raslin  avec  les  raies  rouges  de  Cayenne, 
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on  peut  tout  au  plus  regarder  ces  der- 
nières comme  une  variété  dans  l’espèce 
des  raies  rougeâtres  des  isles  Praslin  et 
d’Arabie;  mais  on  n’en  doit  pas  moins 
les  considérer  comme  appartenant  à l’es- 
pèce de  la  lymme,  qui  dès-lors  se  trouve 
dans  les  eaux  chaudes  de  l’Asie,  de  l’A- 
frique et  de  l’Amérique, 


La  raie  sephen*. 


LJ  ans  cette  même  mer  rouge  où  Fors- 
ael  a trouvé  plusieurs  variétés  de  la 
P^stenaque  et  la  raie  K inine,  ce  voyageur 
® vu  aussi  la  seplien.  Elle  a de  très- 
grands  rapports  de  conformation  avec 
la  raie  aigle,  la  pastenaque  et  la  lymme; 
mais  elle  en  diHère  par  des  caractères 
assez  nombreux  pour  qu’elle  constitue 
^ne  espèce  distincte. 

Sa  couleur  est , sur  le  corps  , d’un 
cendré  brun,  et  par-dessous  d’un  blanc 
l’oqgeâtre.  Elle  parvient  à une  grandeur 
très  - considérable , puisqu’on  a vu  des 
mdividus  de  cette  espèce  dont  les  na- 
geoires pectorales  et  le  corps  réunis 
avoient  trente -six  décimètres  (onze 
pieds,  ou  à peu  près)  de  largeur.  L’ex- 


* Raja  seplien  , Linné y édition  de  Gmelin. 

Raie  sif , Bonnaterre , planches  de  l’ Encyclo- 
pédie méthodique. 

R.  cor  pore  suborbiculato,  caudâ  dublo  lon- 
giore  subtiu  alatà  , suprà  aculeis  duobxis  longis, 
utriinque  serratis.  Forskael,  Faun.  oral ».  p.  i7, 
n.  x6.  '* 
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trémité  postérieure  des  nageoires  pec- 
torales est  arrondie , et , dans  plusieurs 
des  positions  ou  des  œouyemens  de 
l’animal , cache  en  partie  les  nageoires 
ventrales,  qui  sont  très -petites  à pro- 
portion du  volume  de  la  raie. 

Malgré  la  grande  étendue  du  corps , 
la  queue  est  deux  fois  plus  longue  que 
le  corps  proprement  dit , comme  celle 
de  la  raie  aigle , et  est  armée  de  même 
d’un  ou  deux  aiguillons  assez  longs  , 
forts,  dentelés  des  deux  côtés , et  revê- 
tus en  partie  d’une  peau  épaisse  : mais , 
au  lieu  d’être  entièrement  dénuée  de 
nageoires  et  de  petits  piquans,  comme 
la  queue  de  la  raie  aigle  ; au  lieu  de  pré- 
senter une  nageoire  dorsale , comme 
celle  de  la  pastenaque,  ou  de  montrer, 
sans  aucune  petite  pointe,  une  sorte  de 
nageoire  particulière  composée  d’une 
membrane  longue  et  étroite,  comme  la 
queue  de  la  lyname  ; elle  est  garnie , 
depuis  la  place  des  deux  grands  dards 
jusqu’à  son  bout  le  plus  délié,  d’une 
rangée  longitudinale  de  très-petits  aiguil- 
lons qui  règne  sur  sa  partie  supérieure, 
et  d’une  membrane  longue,  étroite  et 
noire,  qui  s’étend  uniquement  le  long  de 
sa  partie  inférieure, 


un  dp  ses  caractères  véritablement 
'stinctifs  est  d’avoir  le  dessus  du  corus 
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o . mures,  ci  une  terme  hé- 


. 1 5 *«  “V  IVJJ  UJC 

«Hsphericjue,  cl  .me  couleur  blanchâtre 
et  formant  au  milieu  du  dos  un  rang 
longitudinal.  & 

Presque  tout  le  monde  connoît* cette 
PÇau  dure,  lotte  et  tuberculée  , em- 
ployée dans  le  commerce  sous  le  nom 
J-  galuchat , que  l’on  peint  communé- 
rip1'1  ei,  verfl  ’ et  (lont  o»  garnit  l’exté- 
rJi!'  t!  büîtes  et  dcs  étl,is  les  plus 
C|Cles*  ^ettc  peau  a aussi  reçu  le 
, . 1 de /j  eau  dererjuîn;et  c’est  par  cette 
dénomination  qti’on  a voulu  la  distinguer 
d une  peau  couverte  de  tubercules  beau- 
co!1P  P petits,  beancouü  moins  est!_ 


r oyez  l’article  du  squale  roussette. 
T O M El.  g 
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observé  une  dépouille  de  requin  savent 
que  le  galuchat  présente  des  tubercules 
plus  gros  et  plus  ronds  que  la  peau  de 
ce  squale , et  ne  peut  pas  être  cette  der- 
nière peau  plus  ou  moins  préparée.  C’est 
donc  une  fausse  dénomination  que  celle 
de  peau  de  requin  donnée  au  galuchat. 
Mais  j’ai  désiré  de  savoir  à quel  animal 
il  falloit  rapporter  cette  production , qui 
forme  une  branche  de  commerce  plus 
étendue  qu’on  ne  le  pense,  et  qui  nous 
parvient  le  plus  souvent  par  la  voie  de 
l’Angleterre.  J’ai  examiné  les  préten- 
dues peaux  de  requin  déposées  dans 
les  magasins  où  vont  se  pourvoir  les 
faiseurs  d’étuis  et  cle  boîtes;  et  quoi- 
q, Paucune  de  ces  peaux  ne  montrât  en 
entier  le  dessus  du  corps  et  des  nageoires 
pectorales,  et  ne  présentât  qu’une  por- 
tion de  la  partie  supérieure  de  la  queue, 
je  me  suis  assuré  sans  peine  qu’elles 
étoient  les  dépouilles  de  raies  sephens. 
Elles  ne  consistent  que  dans  la  partie  su- 
périeure de  la  tête  , du  corps  , et  du 
commencement  de  la  queue;  mais  au- 
tour de  ces  portions  tu  ber  culées,,  et  les 
seules  employées  par  les  faiseurs  d étuis , 
il  y a assez  de  peau  molle  pour  qu’on 
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puisse  être  convaincu  qu’elles  ne  peu- 
vent provenir  que  d’un  poisson  cartila- 
gineux, et  même  d’une  raie  : et  d’ailleurs 
elles  oHient  la  même  forme  , la  même 
grosseur,  la  même  disposition  de  tuber- 
cules , que  la  sephen  ; elles  présentent 
ega!ement  les  trois  tubercules  hémi- 
sphériques et  blanchâtres  du  dos.  A la 
Vérité,  toutes  les  prétendues  peaux  de 
requin  que  j’ai  vues  , au  lieu  de  mon- 
trer une  couleur  uniforme,  comme  les 
sephens  observées  par  Forskael , étoient 
parsemées  d’un  grand  nombre  de  taches 
inégales,  blanches,  et  presque  rondes; 
tnais  l’on  doit  savoir  déjà  que  , dans 
presque  toutes  les  espèces  de  raies , la 
présence  d’un  nombre  plus  ou  moins 
grand  de  taches  ne  peut  constituer  tout 
atl  plus  qu’une  variété  plus  ou  moins 
Constante. 

Ces  tubercules  s’étendent  non  seule- 
ment au  dessus  du  corps,  mais  encore 
au  dessus  d’une  grande  partie  de  la  tête, 
ils  s’avancent  presque  jusqu’à  l’extré- 
mité du  museau,  et  entourent  l’endroit 
des  évents  et  des  yeux , dont  ils  sont  ce- 
pendant séparés  par  un  intervalle. 

Un  reçoit  d’Angleterre  de  ces  dé- 
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pouilles  de  sephens  , de  presque  toutes 
les  grandeurs  , jusqu’à  la  longueur 
de  soixante  - cinq  centimètres  ( deux 
pieds)  ou  environ.  La  peau  des  sepliens 
parvenues  à un  développement  plus 
étendu  ne  pourvoit  pas  être  employée 
comme  celle  des  petites,  à cause  de  la 
grosseur  trop  considérable  de  ses  tu- 
bercules. Sur  une  de  ces  dépouilles, 
la  partie  ttiberculée  qui  couvre  la  tète 
et  le  corps  a voit  cinquante-quatre  cen- 
timètres (un  pied  sept  pouces)  de  long, 
et  deux  décimètres  (sept  pouces)  dans 
sa  plus  grande  largeur  ; et  celle  qui  re- 
vêtoit  la  portion  du  dessus  de  la  queue  , 
la  plus  voisine  du  dos,  étoit  longue  de 

deux  décimètres  (sept  pouces,  ou  à peu 
près)  *. 

J’ai  pensé  que  l’on  apprendrait  avec 
plaisir  dans  quelle  mer  se  trouve  le  pois- 
son dont  la  peau  , recherchée  depuis 
long-temps  par  plusieurs  artistes,  nous 
a été  jusqu’à  présent  apportée  par  des 
étrangers,  qui  nous  ont  laissé  ignorer  la 


* C 1 peut  voir,  dans  les  galeries  du  Muséum, 
national  d’histoire  naturelle  , une  de  ces  dé- 
pouilles de  sephen. 


V. 
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patrie  de  ranimai  qui  la  Fournit.  Il  est  à 
présumer  que  l’on  rencontrera  la  sephen 
dans  presque  toutes  les  mers  placées 
sous  le  même  climat  que  la  mer  rouage  ; 
et  nous  devons  espérer  que  nos  naviga- 
teurs, en  nous  procurant  directement  sa 
peau  tuberculée  , nous  délivreront  bien- 
tôt d’un  des  tributs  que  nous  payons  à 
l’industrie  étrangère. 

Voilà  donc  quatre  raies , 1 aigle  , la 
pastenaque,  lalymmeetlasephen,  dont 
la  queue  est  année  de  piquans  denteles. 
Ces  dards  , également  redoutables  dans 
ces  différentes  espèces  de  poissons  car- 
tilagineux, les  ont  Fait  regarder  toutes 
les  quatre  comme  venimeuses:  mais  les 
mêmes  raisons  qui  nous  ont  montré  que 
l’ai  «de  et  la  pastenaque  ne  eontenoient 
aucun  poison , doivent  nous  lait  e penser 
que  l’arme  de  la  sephen  et  de  la  lymme  ne 
distille  aucun  venin,  et  n’est  a craindre 
que  par  ses  effets  mécaniques. 


LA  RAIE  BOUCLÉE*. 


Cette  raie , à laquelle  on  a donné  le 
nom  de  bouclée , ou  de  douée  , à cause 
des  gros  aiguillons  dont  elle  est  armée, 
et  qu’on  a comparés  à des  clous  ou  à des 
crochets,  habite  dans  toutes  les  mers  de 
l’Europe.  Elle  y parvient  jusqu’à  la' lon- 
gueur de  quatre  mètres  (plus  de  douze 


* Raie  clouée. 

Clavelade,  dans  plusieurs  departemens  méri- 
dionaux. 

Thornback,  et  ma  Ici  s , en  Angleterre. 

Raie  bouclée  , Daubenton  , Encyclopédie 
méthodique . 

Raja  clavata,  Linné , édit,  de  Gmelin. 

Raja  ordine  aculeorum  miguiformium.  utiico 
in  tlorso  caudaque.  Bloch , Histoire  des  pois- 
sons en  allemand , troisième  partie,  p.  65,  n. 

5 , Pl.  83. 

Raja  clavata,  Fauna  suecica  , 290. 

Id.  It.  JVgOth.  Ij5. 

Pinja  aculeata,  dentibus  tuberculosis , cartila- 
gine  transversà  in  ventre.  Artedi , gen.  71,  syn. 
yq  , spec.  io3. 

Raie  bouclée  , Bonnatcrre  , planches  de  l’En- 
cyclo p édi e m éth odiijue. 
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pieds).  Elle  est  donc  une  des  plus 
grandes  ; et  comme  elle  est  en  même 
temps  une  des  meilleures  a manger , eî.e 
est,  ainsi  que  la  bâtis,  très-recherchée 
par  les  pêcheurs  : l’on  ne  voit  même  le 
plus  souvent  dans  les  marches  ci  tturope 
ciué  la  bouclée  et  la  bâtis.  Elle  res- 
semble à la  bâtis  par  ses  habitudes,  ex- 
cepté le  temps  de  sa  ponte  , qui  paroît 
plus  retardé  et  exiger  une  saison  plus 
chaude;  elle  est  aussi  à beaucoup  de- 
gards  conformée  de  même. 


Gronov.  mus.  1 , i4°-  Zooph.  i5\. 
Dasybatus  clavatus  , corpore  to!o  maculis 
albidis  rotundis,  etc.  Klein,  miss.  pisc.  3,  p . 
2,5,  n.  4,  tab.  4,  n.  7. 

Raja  clavata  , A et.  sien.  4,  P-  • 

Raie  bouclée,  Rondelet,  première  partie, 


liv.  12,  chap.  i2-  r 

Raja  clavata,  Cresn.  Jquat.  7,90. 

Id.  Willugitby , le  ht  h.  74^ 

U.  Raf.  pisc.  36. 

Raie  bouclée,  Bellon , A(gua.t.  p.  7g* 
Thornback,  Pennant,  Zool.  bnC.  o,  p-  09, 
r..  5. 

Raie  bouclée  , Valmont  - Bomarc  , Vict. 
cPliistoite  naturelle. 

Duhatnil , Traité  des  pèches , seconde  par- 
tie , sect.  9 , p.  280. 
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La  couleur  de  la  partie  supérieure  de 
son  corps  est  ordinairement  d’un  bru- 
nâtre semé  de  taches  blanches  , mais 
quelquefois  blanche  avec  des  taches 
noires. 

La  tête  est  un  peu  alongée,  et  le  mu- 
seau pointu;  les  délits  sont  petites,  plates, 
en  losange  , disposées  sur  plusieurs 
rangs  , et  très-serrées  les  unes  contre 
les  autres. 

La  queue,  plus  longue  que  le  corps  , 
et  un  peu  aplatie  par-dessous,  présente, 
auprès  de  son  extrémité  la  plus  menue, 
deux  petites  nageoires  dorsales,  et  une 
véritable  nageoire  caudale  qui  la  ter- 
mine. 

Chaque  nageoire  ventrale , organisée 
comme  celles  de  la  bâtis  , ofïre  égale- 
ment deux  portions  plus  larges  l’une 
que  l’autre,  et  qui  paroissent  représen- 
ter, l’une  une  nageoire  ventrale  propre- 
ment dite,  et  l’autre  une  nageoire  de 
l’anus.  Mais  ce  n’est  qu’une  fausse  appa- 
rence; et  ces  deux  portions,  dont  la  plus 
large  a communément  trois  rayons  carti- 
lagineux , et  l’autre  six  , ne  forment 
qu’une  seule  nageoire. 

Presque  toute  la  surface  de  la  raie 
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bouclée  est  hérissée  d’aiguillons.  Le 
nombre  de  ces  piquans  varie  cependant 
suivant  le  sexe  et  les  parages  Iréquen- 
tés  par  l’animal  5 il  paroi t aussi  augmen- 
ter avec  l’âge.  Mais  voici  quelle  est  en 
général  la  disposition  de  ces  pointes  sur 
une  raie  bouclée  qui  a atteint  un  degré 
assez  avancé  de  développement.  _ 

Un  rang  d’aiguillons  grands,  forts  et 
recourbés,  attachés  à des  cartilages  un 
peu  lenticulaires,  durs,  et  cachés  eu 
grande  partie  sous  la  peau  qui  les  retient 
et  affermit  les  piquans,  règne  sui  le  dos, 
et  s’étend  jusqu  au  bout  de  la  queue. 
L’on  voit  deux  piquans  semblables  au 
dessus  et  au  dessous  du  bout  du  museau. 
Deux  autres  sont  placés  au  devant  des 
veux  , et  trois  derrière  ces  organes  ; 
quatre  autres  très-grands  sont  situes  sut 
le  dos  , de  manière  à y représenter  les 
quatre *coins  d’un  carre  ; et  une  rangée 
d’aiguillons  moins  forts  garnit  longitu- 
dinalement chaque  côté  de  la  queue.  Ce 
sont  toutes  ces  pointes  plus  ou  moins 
longues , dures  et  recourbées  , que  l’on 
a comparées  à des  clous,  à des  crochets. 
Mais,  indépendamment  de  ces  grands 
piquans,  le  dessus  du  corps,  de  la  tête 
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et  des  nageoires  pectorales  , présente 
des  aiguillons  plus  petits,  de  longueurs 
inégales  , et  qui  , lorsqu’ils  tombent  , 
laissent  à leur  place  une  tache  blanche 
comme  les  piquans  grands  et  crochus.  K t 
enfin  on  voit , sur  la  partie  inférieure  de 
la  raie  bouclée , quelques  autres  pointes 
encore  plus  petites  et  plus  clair  semées. 

Celte  tache  blanche  qui  marque  l’en- 
droit que  les  aiguillons  séparés  du  corps 
avoient  ombragé , recouvert,  et  privé  de 
l’influence  de  la  lumière , cette  place  dé- 
colorée, n’est-elie  pas  une  preuve  de  ce 
que  nous  avons  exposé  sur  les  causes 
des  différentes  couleurs  que  les  poissons 
présentent,  et  des  -dispositions  que  ces 
nuances  affectent  *? 

Le  foie  de  la  raie  bouclée  est  divisé  en 
trois  lobes , dont  celui  du  milieu  est  le 
moins  grand , et  les  deux  latéraux  sont 
très-longs  : il  est  tiès- volumineux  ; il 
fournit  une  grande  quantité  d’huile  , que 
les  pêcheurs  de  Nonvège  recueillent  par- 
ticulièrement avec  beaucoup  de  soin. 

La  vésicule  du  (ici , rougeâtre , aion- 


* Discours  sur  la  naturelles  poissons , et  plu- 
sieurs autres  articles  de  cette  histoire. 
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gce  et  triangulaire,  est  entre  le  lobe  cia 
milieu  du  foie  et  1 estomac. 

Ce  dernier  viscère  est  assez  grand-, 
aîongé  , et  situé  un  peu  du  coté  gauche 
de  l'abdomen.  Il  se  rétrécit  et  se  in- 
combe un  peu  vers  le  pylore  , qui  est 
très -étroit  , et  n’est  garni  d’aucun  ap- 

] L Au-delà  du  pylore  le  canal  intestinal 
s’élargit , et  parvient  à l’anus  sans  beau- 
coup ae  sinuosités. 

Mais  pourquoi  nous  étendre  davan- 
tage sur  un  poisson  que  l’on  a s.  sou- 
vent entre  les  mains,  que  Ion  peut  si 
aisément  connoîüre,  et  qui  a tant  de  1 ap- 
ports avec  la  bâtis  ■,  dont  nous  avons  exa- 
miné très  en  détail  et  la  forme  et  la  ma- 
nière de  vivre  ? 

Qu’il  nous  suffise  donc  d ajouter  que 
fou  pêche  les  raies  bouclées , comme  les 
autres  raies , avec  des  cordes  bottantes  , 


' Il  y a trois  manières  prÙtfâpalw.de  pèclier 

avec  des  cordes.  ,, 

Premièrement  on  peut  se  servir  d une  ougue 
corde  à laquelle  on  attache  , de  distance  en  dis- 
tance, des  lignes  ou  empiles ga mies  te-  7.  ms  la.ms. 
Cette' corde  principale  porte  le  nout  ce  maîtresse 
corde  .ou  de  lot.  jfc  , sur  les  bords  de  l Uceau, 
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des  folles  1 , des  demi  - folles 2 , et  des 
seines  *. 

et  celui  de  maître  de  palan gre  sur  les  côtes  de 
la  Mediterranée  , ou  la  dénomination  de  pa~ 
langres  remplace  celle  de  cordes  , et  où  les:  pé- 
cheurs qui  emploient  des  cordes  et  des  empiles 
sont  appelés  palangriers , au  lieu  de  cordons. 
Far  empile  ou  pile  on  entend  un  iil  de  crin  , 
de  chanvre  ou  de  laiton  , auquel  uu  h (lira  est 
attaché,  que  l’on  suspend  aux  lignes,  et  qui  , 
variant  dans  sa  grosseur  suivant  la  forcé  des 
Jiaims,  et  l’espèce  du  poisson  que  l’on  se  pro- 
pose de  prendre,  est  simple  , ou  double,  rond  , 
ou  tressé  en  cadenette.  Et  par  haim  , presque 
tout  le  monde  sait  que  l’on  désigne  un  crochet 
d’os  , do  bois  dur,  ou  de  métal , auquel  on  atta- 
che une  amorce  , et  qui,  recevant  quelquefois 
le  nom  A' hameçon  , le  porte  sur-tout  lorsqu’il  est 
garni  de  son  appât. 

Secondement  on  pêche  avec  des  cordes  par 
fond , c'est-à-dire  avec  des  maîtresses  cordes 
* hargées  de  plomb  ou  de  cailloux , qui  les  assu- 
jettissent mi  fond  des  eaux. 

Et  troisièmement  on  peut  employer  une  corde 
flottante.  Cette  dernière  , moins  grosse  ordinai- 
rement que  les  cordes  par  fond  , est  soutenue  par 
des  flottes  ou  corcerons  de  liège  , qui  la  font 
quelquefois  flotter  entièrement  à la  surface  de 
l’eau  On  s’en  sert  pour  prendre  les  poissons  qui 
nagent  très  - près  de  la  superficie  des  mers  ou  des 
rivières. 

1 La  folle  est  un  filet  à larges  mailles  , que  l’on 
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Lorsque  la  bouclée  a été  prise  , on  la 
conserve  pendant  quelques  jours  , ainsi 


tend  de  manière  qu’il  Tasse  des  plis,  tant  dans 
le  sens  horizontal  que  dans  le  sens  vertical  , ahn 
que  les  poissons  s’enveloppent  plus  facilement 
dans  ses  différentes  parties.  I-a  plupart  des  au- 
teurs qui  ont  écrit  sur  les  ins'rumens  employés 
dans  les  pêches,  ont  dit  que  les  n.ouvemens  irré- 
guliers et  multipliés  produits  par  les  plis  de  ce 
filet  lui  ont  fait  donner  le  nom  de  Julie.  Au. 
rcStc  , il  est  lesté  par  le  bas,  et  légèrement  flotte 
on  £ avni  de  liège  par  le  liant  ; et  c’est  commu- 
nément auprès  du  fond  des  mers  ou  de  celui  des 
rivières  qu’il  est  tendu. 

* La  demi- folk  diffère  de  la  folle,  en  ce  qu’elie 
a moins  d’étendue,  et  que  les  mailles  qui  la  com- 
posent sont  plus  étroites, 

3 On  nomme  seine  , ou  senne  , tin  filet  com- 
posé d’une  nappe  simple  , et  propre  à arrêter  es 
poissons  que  l’on  veut  prendre.  Life  différé  ne  la 
foUe  , en  ce  qu’elle  est  destinée  à être  l.aînee 
Cr  les  pécheurs.  Elle  est  garnie  de  lest  dans  sa 
partie  inférieure,  et  de  flottes  ou  morceaux  de 
liège  dans  sa  partie  supérieure.  La.  corde  qu-i 
borde  et  termine  celte  partie  supérieure,  et  a 
laquelle  les  flottes  sont  attachées  , se  nomme 
ralmiiuc.  Aux  extrémités  de  celle  ralingue  sont 
des  cordes  plus  ou  moins  longues  qu  0,1  al’l"  e 
bras,  et  qui  servent  à tendre  le  filet  ou  a le 
traîner.  Lorsqu’on  traîne  la  seine , r e oime  , 
dans  le  sens  horizontal , une  courbure  dont  le 
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que  presque  tous  les  poissons  (lu  même 
genre  , afin  que  sa  chair  acquière  de  la 
de  i catesse,  et  perde  toute  odeur  de  ma- 
récage ou  de  marine.  Sur  plusieurs  côtes,' 
on  recherche  beaucoup  de  jeunes  et  très- 
petites  raies  bouclées  que  l’on  nomme 

rayons,  râtelons,  rutilions,  et,  dans 
quelques  ports,  papillons  ; dénomina- 
tions dont  on  se  sert  aussi  quelquefois 
pour  désigner  des  morceaux  détachés 
de  grandes  raies  desséchées,  et  prépa- 
rées pour  de  longs  voyages. 


ci  eux  est  tourné  vers  le  point  auquel  on  tend  ; 
( t comme  il  est  très-rare  que  les  poissons  que 
I on  nom  suit  avec  ce  filet  so.ent  de  grandeur  ou 

de  iorme  a s’embarrasser  et  se  prendre  dans  ses 
mailles,  on  ne  relève  la  seine  qu’en  rapprochant 
et  réunissant  tont-à-fait  les  deux  bouts  de  la  ra- 
lingue , et  en  renfermant  les  poissons  dans  te 
contour  que  l’on  produit  par  cette  manœuvre. 


LA  RAIE  T H O U I N. 


Cette  belle  espèce  de  raie,  très  re- 
marquable par  sa  forme,  ainsi  que  par 
la  disposition  de  ses  couleurs,  et  dont  la 
description  n’a  encore  été  publiée  par 
aucun  naturaliste , est  un  des  innom- 
brables trophées  de  la  valeur  des  armées 
lrançoises.  L'individu  que  nous  avons  lait 
u-raver,  fait  partie  de  la  célèbre  collec- 
tion d’objets  d’histoire  naturelle,  conser- 
vée pendant  long-temps  à la  Haye  , cé- 
dée à la  France  par  la  nation  hollandoise 
son  alliée,  après  que  la  victoire  a eu  fait 
flotter  le  drapeau  tricolor  jusques  sur  les 
bords  du  Zuidcrzée,  et  qui  tlécore  main- 
tenant les  galeries  du  Muséum  d’histoire 
naturelle  de  Paris.  Ces  précieux  objets 
ayant  été  recueillis  en  Hollande  et  trans- 
portés en  France  par  les  sohis  de  deux 
de  mes  collègues  les  professeurs  Tbouin 
et  Fauias  Saint-Fond,  que  le  gouverne- 
ment François  avoit  envoyés  au  milieu 
de  nos  légions  conquérantes  pour  ac- 
croître le  domaine  des  sciences  natu- 
relles, pendant  que  nos  braves  soldats 
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ajoutaient  à notre  territoire  , j’ai  cru 
devoir  chercher  à perpétuer  les  témoi  - 
gnages  de  reconnoissance  cpi'ils  ont  re- 
çus des  naturalistes  , en  donnant  leurs 
noms  à deux  des  espèces  de  poissons  dont 
on  va  leur  devoir  la  connoissance  et  la 
publication  *.  J’ai  distingué  en  consé- 
quence par  le  nom  àcj'aujas  une  des 
Jophies  dont  nous  allons  donner  l’iris- 
toire  , et  par  .celui  de  thouin  la  raie 
dont  nous  nous  occupons  dans  cet  article. 

La  raie  thouin  a les  dents  aplaties,  et 
disposées  sur.  plusieurs  rangs,  comme, 
celles  de  toutes  les  raies  comprises  dans 
le  troisième  et  dans  le  quatrième  sous- 
genre. 

Son  museau  , beaucoup  plus  transpa- 
rent que  celui  de  la  plupart  des  autres 
raies,  est  terminé  par  une  prolongation 
souple  assez  étendue  , et  plus  longue 
que  l’intervalle  qui  sépare  les  deux  yeux. 

Le  dessus  du  corps  et  des  nageoires 
pectorales  est  d’une  couleur  noire  ou 
très-foncée  ; mais  le  museau  est  d’un 
blanc  de  neige  très -éclatant,  excepté  à 


* Voyez  l’ardcle  relatif  à la  nomenclature  des 
poissons. 
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son  extrémité,  où  il  est  brun , et  clans  le 
milieu  de  sa  longueur ,' où  il  présente  la 
même  couleur  obscure.  Cette  raie  lon- 
gitudinale brune  s’étend  sur  le  devant  de 
la  tête,  qui,  clans  tout  le  reste  de  sa  partie 
antérieure,  est  d’un  blanc  tiès-pur  ; et 
elle  s’y  réunit  a la  couleur  très -foncée 
de  l’e ùtre  - deux  des  yeux  , de  la  partie 
postérieure  de  la  tète,  et  du  dessus  du 

corps.  . ., 

Tout  le  dessous  de  l’animal  est  cl  un 

beau  blanc. 

Les  yeux  sont  recouverts  presque  a 
demi  par  une  prolongation  de  la  peau  de 
la  tête , comme  ceux  de  la  bâtis  ; et  der- 
rière ces  organes  on  voit  de  très-grands 

évents.  _ , 

L’ouverture  des  narines*  située  obii- 
uuement  au  dessous  du  museau  et  au 
(levant  de  la  bouche,  présente  la  forme 
d’un  ovale  irrégulier  et  très-alongé,  et 
est  assez  grande  pour, que  son  diamètre 
le  plus  long,  soit  égal  a plus  de  la  moitié 
de  celui  de  la  bouche.  Cette  ouveituie 
aboutit  h un  organe  composé  de  mem- 
branes plissées  et  frangées,  dont  nous 
avons  fait  graver  la  figure  , et  dont  le 
nombre  et  les  surfaces  sont  assez  consi- 


1 SS  HISTOIRE  NATURELLE 

dérablés  pour  le  rendre  très-délicat.  Et 
comme,  d’un  autre  côte  , nous  venons 
de  voir  que  le  museau,  ce  principal  or- 
gane du  toucher  des  raies,  est  trcs-pro- 
longe  , très -mobile,  et  par  conséquent 
ti  c s-sensï ble , clans  la  raie  thouin  , nous 
devons  présumer  que  ce  dernier  poisson 
jouit  d’un  toucher  et  d’un  odorat  plus 
actifs  que  ceux  de  la  plupart  des  autres 
raies,  et  doit  avoir  par  conséquent  un 
sentiment  plus  exquis  et  un  instinct  plus 
étendu. 

La  queue  est  à peu  près  de  la  lon- 
gueur de  la  tête  et  du  corps  pris  en- 
semble; mais,  au  lieu  d’être  très- déliée 
comme  celle  de  presque  toutes  les  raies 
elle  présente  à son  origine  une  largeur 
égale  à celle  de  la  partie  postérieure  du 
corps  à laquelle  elle  s’attache.  Son  dia- 
mètre va  ensuite  en  diminuant  par  de- 
grés insensibles  jusqu’à  l’extrémité,  qui 
s’insère,  pour  ainsi  dire,  clans  une  na- 
geoire. (.'elle  dernière  partie  termine  le 
bout  de  la  queue,  et  le  garnit  par-des- 
sus et  par-dessous,  mais  en  ne  compo- 
sant qu’un  seul  lobe  et  en  formant  un 
triangle  dont  le  sommet  est  dans  le  bas. 

Indépendamment  de  cette  nageoire 
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caudale,  on  en  voit  deux  dorsales,  a peu 
près  de  la  même  grandeur , un  peu  trian- 
gulaires et  échancrées  dans  celle  de  leurs 
faces  qui  est  opposée  à la  tète.  La  pre- 
mière de  ces  deux  nageoires  dorsales  est 
placée  beaucoup  plus  près  du  corps  que 
sur  presque  toutes  les  autres  raies  ; on 
la  voit  à peu  près  au  tiers  de  là  longueur 
de  la  queue,  à compter  de  1 anus;  et  la 
seconde  nageoire  est  situee  vers  les  ueux 
tiers  de  cette  même  longueur. 

Le  dessus  de  la  tête  et  de  la  prolon- 
gation du  museau  est  garni  d’un  très- 
grand  nombre  de  petits  aiguillons  tour- 
nés vers  la  queue,  et  beaucoup  plus  sen- 
sibles sur  les  portions  colorées  en  brun 
que  sur  celles  qui  le  sont  en  blanc.  D ail- 
leurs, le  dessus  et  le  dessous  du  corps 
et  de  la  queue  sont  revêtus  de  petits 
tubercules  plus  rapprochés  et  moins 
saillans  sur  la  partie  inférieure  de  la 
queue  et  du  corps.  De  plus , l’on  voit 
une  rangée  de  tubercules  plus  gros  , et 
terminés  par  un  aiguillon  tourné  vei  s la 
queue , s’étendre  depuis  les  évents  jus- 
tjues  à la  seconde  nageoire  dorsale  ; et 
l’on  apperçoit  encore  autour  des  yeux 
quelques  uns  de  ces  derniers  tubercules. 
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Les  nageoires  pectorales  sont  un  peu 
sinueuses,  et  arrondies  dans  leur  con- 
tour; et  les  ventrales,  à peu  près  de  la 
même  largeur  dans  toute  leur  étendue, 
ne  peuvent  pas  être  considérées  comme 
séparées  en  portion  ventrale  et  en  por- 
tion anale.  Les  nageoires  latérales  sont 
beaucoup  plus  difficiles  à confondre  que 
dans  presque  toutes  les  autres  raies  , 
avec  le  corps  proprement  dit,  qui,  d’un 
autre  côté  , beaucoup  moins  distingué 
de  la  queue,  donne  à la  thouin  un  carac- 
tère que  nous  n’avons  retrouvé  que  dans 
la  rhinobate , où  on  le  verra  reparaître 
d’une  manière  encore  plus  marquée. 
Mais,  malgré  cette  conformation,  l'en- 
semble de  ranimai  est  très-plat,  et  beau- 
coup plus  déprimé  que  celui  de  la  j-p;- 
nobate. 


LA  RAIE  B O H K À T*. 


Cette  raie , que  Forskael  a vue  dans 
la  mer  rouge  , et  qu’il  a le  premier  fait 
connoître , a,  connue  la  raie  thouin  , la 
queue  garnie  de  trois  nageoires  : une  , 
divisée  en  deux  lobes,  placée  à l’extré- 
mité de  cette  partie,  et  par  conséquent 
véritablement  caudale  ; et  les  autres 
deux  dorsales.  De  même  que  sur  la 
thouin,  ces  deux  nageoires  dorsales  sont 
beaucoup  plus  avancées  vers  la  tête  que 
sur  un  très-grand  nombre  de  raies;  elles 
en  sont  même  plus  rapprochées  que  dans 
la  raie  thouin , puisque  la  première  de  ces 
deux  nageoires  est  situce  au  dessus  des 
nageoires  ventrales,  et  par  conséquent 
de  L’anus , et  quelquefois  prend  son  ori- 
gine encore  plus  près  des  yeux  ou  des 


* Raja  piiinà  caudre  bilobâ,  actileorum  ordine 
dorai  inilio  triplici  , dein  simplici , pinna  dorsi 
primâ  supra  p innas  ventrales.  Fo^kael  > Faun * 
arab.  p.  18  , n.  ij. 

Raja  djiddensis  , Linné  , édition  de  Gme  in. 
Raie  bolikat , Bonnaterre  , planches  de  t' En- 
cyclopédie méthodique. 
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évents.  In  des  individus  observés  par 
Forskael  avoit  plus  de  deux  mètres  de 
longueur.  La  couleur  de  sa  partie  su- 
périeure étoit  d’un  cendré  pâle , par- 
semé de  taches  ovales  et  blanchâtres  ; et 
celle  de  sa  partie  inférieure,  d’un  blan- 
châtre plus  ou  moins  clair  , avec  quel- 
ques raies  inégales  brunes  et  blanches 
auprès  de  l’anus.  Le  dos  s’élevoit  un  peu 
au  devant  de  la  première  nageoire  dor- 
sale; les  nageoires  pectorales , triangu- 
laires, et  terminées  dans  leur  bord  exté- 
rieur par  un  angle  obtus,  étoient  quatre 
fois  plus  grandes  que  les  ventrales.  Ou 
apperceyoit  un  rang  de  piquans  autour 
(les  yeux , trois  rangées  d’aiguillons  sur 
la  partie  antérieure  du  dos  ; et  une  ran- 
gée de  ces  pointes  s’étendoit  d’une  na- 
geoire dorsale  à l’autre. 

La  raie  bohkat  est,  selon  Forskael, 
très-bonne  à manger. 


! 


Toml. 


PI/.  P<y.  il 


1 J\jtIK  Geo  ter  £ J\pHF  ManaJin  . 


3 SQ  U A L FL  Pantou/lier , 


LA  RAIE  CUVIER. 


Je  nomme  ainsi  celte  raie,  parce  qne 
j’en  dois  la  connoissance  à mon  savant 
confrère  le  professeur  Cuvier,  membre 
de  l’Institut  national.  Il  a bien  voulu  , dès 
le  mois  de  mars  1792  , m’envoyer  , du 
département  de  la  Seine  inférieure  , le 
dessin  et  la  description  d’un  individu  de 
cette  espèce  , qui!  ayoït  vu  desseche. 
La  raie  cuvier  a beaucoup  de  rapport 
avec  la  thouin  , et  sur- tout  avec  la 
bolikat , par  la  position  de  sa  première 
nageoire  dorsale.  Cette  nageoire  est,  en 
effet,  très-rapprochée  des  yeux,  comme 
celles  de  la  thouin  et  de  la  bolikat.  Mais 
ce  qui  sépare  ce  poisson  des  autres  raies 
déjà  connues  , et  forme  même  son  ca- 
ractère distinctif  le  plus  saillant,  c’est 
que  cette  même  nageoire  dorsale  est 
située  non  seulement  au  dessus  clés  na- 
geoires ventrales,  ou  à une  petite  dis- 
tance de  ces  nageoires,  el  vers  la  tête, 
comme  sur  la  bolikat,  mais  qu’elle  est 
implantée  sur  le  dos,  vers  le  milieu  des 
nageoires  pectorales  , et  plus  près  des 
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évents  que  de  l’origine  de  Ja  queue. 
Cette  place  de  la  première  nageoire  dor- 
sale est  un  nouveau  lien  entre  la  raie 
cuvier,  et  par  conséquent  tout  le  genre 
des  raies  , et  celui  des  squales , dont  plu- 
sieurs espèces  ont  la  première  nageoire 
dorsale  très-proche  de  la  tète. 

Le  museau  de  la  raie  que  nous  décri- 
vons est  pointu  ; les  nageoires  pectorales 
sont  très-grandes  et  anguleuses;  les  na- 
geoires ventrales  se  divisent  chacune  eu 
deux  portions  , dont  l’une  représente 
une  nageoire  ventrale  proprement  dite, 
et  l’autre  une  nageoire  de  l’anus.  Les 
appendices  qui  caractérisent  le  mâle 
sont ^rès-courts , et  d’un  très-petit  dia- 
mètre. La  queue,  très -mobile,  déliée, 
et  à peu  près  de  la  longueur  de  la  tète 
et  du  corps  puis  ensemble,  est  garnie  à 
son  extrémité  d’une  petite  nageoire  cau- 
dale , et  présente  de  plus , sur  la  partie 
Supérieure  de  cette  même  extrémité  , 
deux  petites  nageoires  contiguës  l’une  à 
l’autre,  ou  , pour  mieux  dire  , une  se- 
conde nageoire  dorsale , divisée  en  deux 
lobes,  et  qui  touche  la  caudale. 

On  ne  voit  aucun  piquant  autour  des 
yeux  ; mais  une  rangée  d’aiguillons  s’é- 
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terni  depuis  la  première  nageoire  dor- 
sale jusqu’à  l’origine  de  la  queue,  qui 
est  armée  de,  trois  rangées  longitudi- 
nales de  pointes  aiguës. 

Au  reste,  la  partie  supérieure  de  l’a- 
nimal est  parsemée  d’une  grande  quan- 
tité de  taches  foncées  et  irrégulières. 

La  nageoire  dorsale,  qui  se  lait  remar- 
quer sur  celte  raie,  est  un  peu  ovale, 
plus  longue  que  large  , et  un  peu  plus 
éLroite  à sa  base  que  vers  le  milieu  de 
sa  longueur  , à cause  de  la  divergence 
des  rayons  dont  elle  est  composée. 

Sa  place,  beaucoup  plus  rapprochée 
des  évents  que  celle  des  prennèi  es  na- 
geoires dorsales  de  la  plupail  des  raies, 
avoit  donné  quelques  soupçons  au  ci- 
toyen Cuvier  sur  la  nature  de  cette  na-. 
geoire  : il  avoit  craint  qu’elle  ne  fût  le 
produit  de  quelque  supercherie,  et  n’eût 
été  mise  artificiellement  sur  le  dos  de 
l’individu  qu’il  déerivoit.  «Cependant 
» un  examen  attenlif , m’a  écrit  dans  le 
» temps  cet  habile  observateur*,  ne  me 

* Lel.r-  du  citoyen  Cuvier  au  citoyen  La 
Cépède,  datée  de  Fiquainville  près  de  Vallemont, 
département  de  la  Seine-inférieure , le  9 mars 
*792. 
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» montra  l ien  d'artificiel  ; et  lé  posses- 
« seur  de  cette  raie,  homme  de  bonne  foi, 
» m’assura  avoir  préparé  cet  animal  tel 
» qu’on  le  lui  avoit  apporté  du  marché.» 

Mais  quand  même  il  feu  droit  retran- 
cher de  la  raie  cuvier  cette  première 
nageoire  dorsale , elle  seroit  encore  une 
espèce  distincte  de  tontes  celles  que 
nous  eonnoissons.  En  efîèt , la  raie 
avec  laquelle  elle  paroi t avoir  le  plus  de 
ressemblance,  est  la  ronce.  Elle  en  dif- 
fère néanmoins  par  plusieurs  traits  , et 
particulièrement  par  les  trois  caractères 
su  i va  ns. 

Premièrement,  elle  n’a  point,  comme 
la  ronce  , de  gros  piquans  auprès  dos 
narines,  autour  des  Veux  , sur  les  côtés 
du  dos,  sur  la  partie  inférieure  du  corps, 
ni  de  petits  aiguillons  sur  ses  nageoires 
pectorales  et  sur  tout  le  reste  de  sa  sur- 
face. 

Secondement,  les  appendices  qui  dis- 
tinguent les  mâles  sont  très-petits  , tan- 
dis que  les  appendices  des  raies  ronces 
mâles  sont  très-longs  et  très-gros,  sur- 
tout vers  leur  extrémité. 

Et  troisièmement,  la  raie  ronce  et  la 


raie  cuvier  n’appartiennent  pas  au  même 
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sous-genre , puisque  la  ronec  a les  dents 
pointues  et  aigues,  et  que  la  cuvier  les 
a arrondies  comme  la  pastenaque  et  la 
l'aie  bouclée  , suivant  les  expressions 
employées  par  moli  confrère  dans  la 
lettre  qu’il  m’a  adressée  dès  1792.. 


LA  RAIE  RHINOBATE*. 


Cette  i aie  se  rapproche  de  la  cuvier 
et  de  la  bohhat  par  la  position  de  sa 
première  nageoite  dorsale  ; elle  a de 
grandes  ressemblances  avec  la  thouin  par 
cette  même  position  , et  par  plusieurs 
autres  particularités  de  sa  conformation 
extérieure  ; et  comme  elle  est  le  plus 
aîongé  de  tous  les  poissons  de  son  genre, 
elle  se  réunit  de  plus  près  que  les  autres 


* Raie  rbiriobate  , J iaub.  ///o ti  j Encyclopédie 
méthodique , 

Raja  rliinobatos , Linné , édition  de  Gnielin. 

Raie  rliinobate  , Bunnaterre , planchas  de 
l’ En  cycle  y-  édie  nt  étli  o d iq  n e . 

R.  obionna,  unico  acnleorum  ordine  in  doioo. 
Mus.  ad.  fr.  2 , />.  24. 

Ici.  yirtedi , gcn.  10,  syn.  99. 

Raja  dnrso  diplerygio  , acuieorum  ordine  soli- 
tario , caudà  lata  pinnatà  in<  rmi  , rostro  trigouo 
prohtcliore.  Gonov.  Z,oophyt.  i56. 

Bell  p de.  78. 

Squats  raja  , sen  rbino!  afos  , Gesn.pisc.  9c3, 

Rliinobatos  , seu  squatina  raja.  Sale.  pisc.  ibo. 

Id.  W itlnghby , 79. 

Id.  Raj.  pisc.  28. 
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raies  , avec  les  squales,  et  snr-toùt  avec 
le  squaleànge,  qui , de  son  côté, présente 
plus  de  rapports  que  les  autres  squales 
avec  la  famille  des  raies. 

Les  nageoires  pectorales  de  la  rlu- 
nobate  sont  moins  étendues  à propor- 
tion du  volume  total  de  l’animal,  que 
celles  des  autres  espèces  de  son  genre, 
dette  conformation  la  lie  encoi  e avec 
l’ange;  et,  en  tout,  ce  squale  et  cette 
raie  offrent  assez  de  parties  semblables 
pour  que  l’on  ait  cru  , dés  le  temps  a A- 
ristote , que  l’ange  s’accouplait  a\ec  les 
l'aies,  rjue  cette  union  etoit  feconcîe,  et 
que  le  produit  de  ce  mélange  étoit  un 
animal  moitié  raie  et  moitié  squale,  au- 
quel on  avoit  en  conséquence  donné  le 
nom  composé  de  rhir 10- b ni  os  . I line  a 
partagé  cette  opinion *  * : elle  a été  adop- 
tée par  plusieurs  auteurs  bien  posté- 
rieurs à Pline  ; et  elle  a servi  à faire  don- 
ner ou  conserver  à la  rhinobate  la  déno- 
mination de  squalina- raj ax}  le  squale 
ange  ayant  été  appelé  squatine  par 
plusieurs  naturalistes. 


1 Batos , en  t;rec,  veut  dire  raie • 

* Jiist.  nalur.  liv.  <•),  chap.  5i. 
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La  rhinobate  est  cependant  une  es- 
pèce existante  par  elle-même,  et  qui 
peut  se  renouveler  sans  altération,  ainsi 
que  toutes  les  autres  espèces  d’animaux 
que  l’on  n’a  pas  imaginé  de  regarder 
comme  mé tives.  Elle  est  véritablement 
une  raie,  car  son  corps  est  plat  par-des- 
sous; et,  ce  qui  forme  le  véritable  ca- 
ractère distinctif  par  lequel  les  raies  sont 
séparées  des  squales , les  ouvertures  de 
ses  branchies  ne  sont  pas  placées  sur  les 
cotés,  mais  sur  la  partie  inférieure  du 
corps. 

Son  museau  est  très-alongé  et  très- 
étroit;  le  bord  de  ses  évents  présente 
quelquefois  deux  espèces  de  petites 
dents;  elle  a deux  nageoires  dorsales 
un  peu  conformées  comme  le  fer  d’une 
faux , et  placées  à peu  près  comme  celles 
de  la  bohkat.  La  première  de  ces  deux 
nageoires  est  en  effet  située  au  dessus 
des  nageoires  ventrales,  et  la  seconde 
un  peu  plus  près  de  l’extrémité  de  la 
queue  que  de  la  première.  Une  troi- 
sième nageoire,  une  Véritable  nageoire 
caudale,  garnit  le  bout  de  la  queue;  et 
cette  dernière  partie,  de  la  môme  gros- 
seur à son  origine  que  la  partie  posté- 
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rieure  du  corps,  ne  tliminuedediarafW 

St  ü*une  *»>*¥»£**£ 
hercules  ; et  une  langée  d »«<■  mj 
cules  forts  et  aigus  , Ç . deuX 
dire , de  portes, 
des  yeux,  S’étend  y* s^a -U 

ilc  'TT1! est 

d’une  couleur  obscure  , et  e.  "^s 

d’un  blanc  rouge^t'e-  1 , ' pes_ 

Telle  est  la  véritable  i buuibatc  , i es 

uèce  ibe  nous,  MO»  A*  *»«»* 

jnètre'  de  longueur,  conservé  dans  le 
Muséum  national  d’Iusloire  na«ne  le. 

v r.  *3“  - 'kœ; 

^l^^rsonnetwlaeonta- 

dît  avec  la  raie  thov»,m  : cependant,. afin 

d’éviter  tonte  erreur,  mettons  en  oppo- 
sillon  quelque»  principaux  cwA«<»A 
ces  deux.  pois80ns.<8U  «lasinçux  , «•  ™ 

connoîtra  cpie  mieux  cçft  c eJ  _;l 
remarquables  de  la  farpille  es 
Premièrement , la  coulent  1 u 
du  museau  et  du  reste-  de  la  tete  de 
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la  rhinobate  ne.  présente  qu’une  seule 

del'f  tl,nn?USCuU  Gfc  le  dCVi!nt  de*  h ^të 
de  lu  thouin  offrent  une  nuance  très- 

foncee  « «blanc  hès-écUan,  , fe- 

tri  bues  avec  beaucoup  de  régularité  et 

cT™ns<):unc  «S» . ■’ 

Secondement  , lunule  p.é.ente 
1 extrémité  du  museau  est  beaucoup 
plus  aigu  dans  la  rbinobate  que  dans  la 
thoum , et  la  base  de  l’espèce  de  triamde 


- J 'espèce  de  triannle 

que  f orme  oc  museau  est  par  conséquent 
Beaucoup  moins  étendue, 

, Tl'^ièmement , la  surface  supérieure 
de  cette  mêriie  partie  et  du  devant  de  la 
tete  n est  point  hérissée  de  petits  aiguil- 
lons sur  Ja  rhulobate  , comme  sur  la 
thoum.  . 


Quatrièmement,  la  forme  des  pointes 
qui  régnent  le  long  du  dos  de  la  raie  que 
nous  décrivons  dans  cet  article,  est  sou- 
vent  différente  'de1 'celle  des  piquaUs  dont 
Je  dos  de  la  thouin  est  armé. 

Cinquièmement,' le  dessus  du  corps 
de  la  rhrndbate  est  moins  aplati'  que  ce- 
lui de  la  thouin,  1 

Sixièmement  , le  corps  de  la  rhino- 
bate  ne  commence  à diminuer  de  dia- 
meüe  que  vers  les  nageoires  ventrales  : 
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celui  de  lathouin  montre  cette 
tion  vers  le  milieu  des  nageoires  pe 
trIcs  • 

Septièmement , les  nageoires  pecto- 
rales de  la  rhinobate  ne  présentent  pas  le 
même  contour,  et  sont  moins  rappro- 
chées des  ventrales  que  celles  de  la 

Ul Huitièmement,  une  membrane  quel- 
quefois frangée  , quelquefois  sans  de- 
coupure , s’étend  longitudinalement  de 
chaque  côté  de  la  rhinobate,  et  marque, 
pouf  ainsi  dire,  la  sépara  ion  de  la  j,ai- 

L supérieure  de  l’an, mal  d avec  inté- 
rieure : on  ne  voit  rien  de  semblable  sui 
la  raie  à laquelle  nous  la  comparons. 

Neuvièmement , la  première  nageoire 
dorsale  de  la  rhinobate  est  s.tuee  beau- 
coup plus  près  des  évents  que  celle  de 

Pi  raie  thouin.  . 

Et  dixièmement  enfin,  la  nageoire  de 
la  queue  de  la  rhinobate , au  lieu  d être 
peu  échanrrée  comme  celle  de  lathouin, 
est  i visée  en  deux  lobes  très  maïques  , 
dont  le  supérieur  est  beaucoup  plus 
grand  que  l’inférieur.  . 

Ces  deux  raies  sont  donc  éloignées 
l’une  de  l’autre  par  dix  caractères  dis- 

9' 
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tin  et  ifs  : et  comment  confondre  ensemble 
deux  espèces  que  tant  de  dissemblances 
séparent  ? Des  variétés  plus  ou  moins 
constantes  de  la  rbmobate  ou  de  la 
thouin  pourront  bien  se  placer,  pour 
ainsi  dire,  entre  ces  deux  animaux,  et, 
par  quelques  altérations  dans  la  confor- 
mation que  nous  venons  d’exposer,  ser- 
vir en  apparence  de  points  de  communi- 
cation , et  même  les  rapprocher  un  peu  : 
mais  de  trop  grands  intervalles  resteront 
toujours  entre  ces  deux  espèces  pour 
qu’on  puisse  les  identifier. 

La  rhinobate  ayant  le  museau  plus 
délié,  et  par  conséquent  plus  mobile 
que  la  thouin  , doit  avoir  le  toucher 
pour  le  moins  aussi  exquis,  et  la  sensi- 
bilité aussi  vive  que  cette  dernière. 

Au  reste,  c’est  à l’espèce  de  la  rhino- 
bate que  nous  rapportons,  avec  le  pro- 
fesseur Gmelin  ‘ , la  raie  halavi1  2 , décrite 
par  Fortiaei  dans  sa  Faune  d'Arabie y 
et  qui  ne  présente  aucun  trait  d'après 
lequel  on  doive  l’en  séparer. 

1 Linné , édition  de  Gmelin. 

Baja  lialavi , Forskael , Fau/i.  arab.  p.  19, 
n.  18. 

Raie  halavi,  Bonnaterre , planches  de  l’En~ 
cyclopédie  méthodique. 


f 


LA  RAIE  MOB  Ü LA  R'. 


C’est  'Duhamel *  2 qui  a fait  connoîtro 
cette  énorme  espace  de  poisson  cartila- 
gineux, dont  un  individu,  du  poids  de 

ulus  de  vingt -neut  niyriagrammes  (six 

cents  livres),  fut  F,s  en *7 23  dans  a 
^•mdrao-ue  3 de  Montredon  , près  de. 
Marseille.  Cette  raie , supérieure  en  vo- 
îmne  et  en  poids  à toutes  celles  que  nous 
venons  de  décrire,  en  est  encore  distin- 


■ Raie  cornue. 

R^Tge  de  mer  ( à cause  de  la  forme  de 
ses  nageoires  appelées  ailes  ). 

Mobil lar,  par  les  Cara,^.s- 

SiLbmodbuwVi5"lOT”/,  Traité  des  pêches, 
seconde  partie,  sec!.  9,  chap.  3, 

Raie  mobular , Bonnaterre , planches  de  l En- 
cyclopédie méthodique. 

1 Voyez  V ouvrage  déjà  cité. 

3 La  mandrague , ou  madrague  , est  une  es- 
pèce de  grand  parc  compose  de  ldets,  et  (pu  reste 
tendu  dans  la  mer  pendant  un  temps  p us  ou 
moins  long.  Ce  parc  forme  une  vaste  enceinte  dis- 
tribuée par  des  cloisons  eu  plusieurs  chambres 
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giiée*  pa1'  sa  forme  extérieure.  L’individu 
pêclié  a Montredon  avoit  plus  de  trente- 
quatre  décimètres  (dix  pieds  et  demi) 
de  longueur  totale  ; et  sa  tête,  dont  la 
paitie  anterieure  étoit  terminée  par  une 
ligne  presque  droite  , présentoir  , vers 
les  deux  bouts  de  cette  ligne , un  appen- 
dice étendu  en  avant,  étroit  , terminé 
en  pointe,  et  long  de  six  décimètres  (un 
pied  onze  pouces).  Chaque  appendice 
avoit  1 apparence  d’une  longue  oreille 
extérieure  , et  en  a reçu  le  nom,  quoi- 
qu'il ne  renfermât  aucun  organe  que 


disposées  a la  suite  l’une  de  l’autre , et  qui  por- 
tent dilierens  noms  , suivant  le  pays  où  la  man- 
drague  est  établie.  Les  filets  qui  forment  l’en- 
ceinte et  les  cloisons,  sont  soutenus  , dans  la 
situation  qu’ils  doivent  présen’er,  par  des  Hottes 
de  liège,  maintenus  par  un  lest  de  pierres,  et 
arrêtés  de  plus  par  une  corde  donl  une  exlré- 
mite  est  atlachee  à la  leie  de  la  ntandrague , et 
l’autre  amarrée  à une  ancre.  On  place  entre  |\n- 
ceinte  et  la  côte  une  longue  cloison  de  filet,  nom- 
mée cacha  , ou  chasse , que  les  poissons  suivent , 
et  qui  les  conduit  dans  la  mandrague , où  ils 
passent  d’une  chambre  dans  une  autre  jusqu’à  ce 
qu'ils  soient  parvenus  dans  la  dernière,  que  l’on 
nomme  charnb-e  delà  mort.  Il  y a des  mandragues 
qui  ont  jusqu’à  mille  brasses  de  longueur. 
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l’on  pût  supposer  le  siège  de  fouie  ; et 
voilà  poifrquoi  on  a nommé  la  mobular 
raie  a oreilles.  D’un  autre  côté , comme 
ses  deux  appendices  ont  été  comparés  a 
des  cornes,  on  l’a  appelée  raie cornue  : 
et  cependant  elle  n’a  ni  cornes  ni  oreilles  ; 
elle  n’a  reçu  que  des  appendices  alongés. 

Les  yeux  de  la  raie  mobular  prise  au- 
près de  Marseille  occupoient  les  extré- 
mités de  la  face  antérieure  de  la  tête  : 
on  les  voyoit  presque  à la  base  et  sur  le 
côté  extérieur  des  appendices  ; et  leur 
position  étoit  par -là  très  - analogue  a 
celle  des  yeux  du  squale  marteau  et 
du  squale  tiburon. 

L’ouverture  de  la  gueule , située  au 
dessous  de  la  tcte,  avoit  plus  de  quatre 
décimètres  (un  pied  trois  pouces ) de 
Jar o-e  • et  l’on  appercevoit  un  peu  au-delà 
les  dix  ouvertures  branchiales  disposées 
de  la  même  manière  que  celles  des  autres 

raies«  a 

De  chaque  côté  du  corps  et  de  la  tête 

pris  ensemble,  on  voyoit  une  nageoire 
pectorale  très-grande,  triangulane,  et 
dont  la  face  antérieure,  formant  un  angle 
aigu  avec  la  direction  de  l’appendice  le 
plus  voisin,  se  terminoità  l’exteneur  par 
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un  autre  angle  aigu  dont  Je  sommet  se 
reeouj'boit  vers  la  pointe  de  l’appendice. 
Cette  face  antérieure  avoit  six  pieds  de 
longueur;  et  le  tendue  qu’elle  donnoit  à 
a nageoire  , ainsi  <jue  la  conformation 
qm  résultait  de  la  position  de  cette  face, 
rendent  la  nageoire  pectorale  beaucoup 
plus  semblable  à l’aile  d’un  énorme  oi- 
seau  de  proie  que  celles  des  autres  raies 
déjà  connues. 

Le  milieu  du  dos  était  un  peu  élevé , 
et  représentait  une  sorte  de  pyramide’ 
1res -basse,  mais  à quatre  faces,  tour- 
nées l’une  vers  la  tête  , l’autre  vers  la 

queue  , et  les  deux  autres  vers  les 
cotés. 


Entic  Ici  fii ce  postérieure  de  cette  py- 
ramide  et  l’origine  de  la  queue,  Jri 
voyoit  une  nageoire  dorsale  a longée  et 
inclinée  en  arrière;  et  cette  position  de 
la  nageoire  dorsale  rapproeboit  l’indi- 
vidu figuré  dans  l’ouvrage  de  Duhamel, 
de  la  raie  cuvier,  de  la  bohfat,  de  la 
rhiuobate,  et  de  la  raie  thouin. 

Les  nageoires  ventrales  a voient  près 
de  quatre  décimètres  (un  pied  deux 
pouces)  de  long;  et  la  queue,  très-dé- 
,ce  > terminée  en  pointe  , et  entière- 
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ment  dénuée  de  nageoires  , étoit  longue 
de  plus  de  quatorze  décimètres  (quatre 
pieds  six  pouces). 

Aucune  portion  de  la  surface  de  cet 
animal  ne  présentoit  cle  tubercules  ni 
de  piquans.  \ 

Au  reste  , la  mobular  habite  le  plus 
souvent  dans  l’Océan.  On  l’y  trouve  au- 
près des  Açores , ainsi  qu’aux  environs 
des  Antilles  , où  elle  a récit  le  nom  que 
nous  avons  cru  devoir  lui  conserver. 

Duhamel , après  l’avoir  décrite , parle 
d’une  autre  raie  qu’il  en  rapproche , 
mais  dont  il  n’a  pas  publié  un  dessin 
qu’il  avoit  reçu , et  dont  il  s’est  contenté 
de  dire  , pour  montrer  les  différences 
qui  la  distinguoient  de  la  mobular,  qu’elle 
avoit  le  corps  plus  along'é  et  les  na- 
geoires pectorales  plus  petites  que  ce 
dernier  cartilagineux. 

Nous  comparerons  aussi  la  mobular 
avec  une  raie  nommée  manatia , et 
qui  , par  son  immense  volume  , ainsi 
que  par  sa  conformation,  a de  très- 
grands  rapports  avec  la  mobular.  Mais 
suivons  l’ordre  tracé  dans  le  tableau  que 
nous  avons  donné  de  la  famille  des 
raies. 


% 


LA  RAIE  SCHOUKIE*. 


For  sk  a el  , en  parlant  de  cette  raie, 
(]u  il  avoit  vue  dans  la  mer  rouge,  s’est 
contenté  d'inditjuer  pour  le  caractère 
distinctif  de  ce  poisson  , les  aiguillons 
un  peu  éloignés  les  uns  des  autres  dont 
elle  est  armée;  mais  ce  qui  montre  que 
sa  peau  est  hérissée  de  tubercules  plus 
ou  moins  petits  et  très  serrés  les  uns 
contre  les  autres,  c’est  que,  selon  le 
même  naturaliste,  on  se  sert  de  la  peau 
de  cette  schoukie,  dans  la  ville  arabe  de 
Suaken , pour  revêtir  des  fourreaux  de 
sabre  , comme  on  revêt  en  Europe  des 
fourreaux  d’épée  ou  des  étuis  avec  des 
dépouilles  de  squales  garnies  de  tuber- 
cules plus  ou  moins  durs. 

Ces  callosités  ou  tubercules  de  la 
schoukie  , réunis  avec  ses  aiguillons  , 
ne  permettent  de  la  confondre  avec 


* Raja  schoukie,  Linné , édition  de  Grue  'in. 
Raja  schoukie,  Forskael , Faun.  arab.  p.  9 , 
n ■ j 6. 

^ Raie  schoukie  , Bonnaterre , planches  de 
l Lncyclopcdie  méthodique. 
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aucune  autre  espèce  de  raie  déjà  décrite 
par  les  auteurs. 

Osbeck  a jiarlé  ^ dans  son  Tchfhyo- 
logie  espagnole , d’une  raie  qu’il  nomme 
inachuelo* , et  de  laquelle  il  dit  qu’elle 
a la  tête  armée  d’aiguillons,  le  dessus  du 
corps  brun  , semé  détachés  blanchâtres, 
et  dénué  de  piquans,  et  la  nageoire  de 
la  queue  divisée  en  deux  lobes.  Mais  la 
description  qu’il  donne  de  ce  poisson 
n’est  pas  assez  étendue  pour  que  nous 
puissions  le  rapporter  à une  raie  déjà 
bien  connue  , ou  le  consideiei  comme 
une  espèce  distincte. 


* p maclruelo.  Rajacorpore  oblongo,  lævij 
capite  depresso  aculeato  , pinnâ  caudaÜ  bilobà. 
Osbcck,  Fragm.  îchthyol • hisp. 

Raie  machuèle  , Bonn  a terre  , planches  de 
l' Encyclopédie  méthodique. 


LA  RAIE  CHINOISE. 


La  collection  d’histoire  naturelle  que 
renier  moi  t Je  Muséum  de  la  Haye  , et 
qui  cédée  à la  France  par  la ‘nation 
IioNandoise  , est  maintenant  déposée 
Hans  les  galeries  du  Muséum  de  Paris  , 
comprend  un  recueil  de  dessins  en  cou- 
leurs exécutés  à la  Chine,  et  qui  repré- 
sentent des  poissons  dont  les  uns  sont 
déjà  très  connus  des  naturalistes,  mais 
dont  les  autres  leur  sont  encore  entiè- 
rement inconnus  *.  Les  traits  des  pre- 
miers sont  rendus  avec  trop  de  fidélité 
pour  qu’on  puisse  clouter  de  l’exacti- 
tude de  ceux  sous  lesquels  les  seconds 
sont  dessinés  ; et  les  caractères  de  tous 
ces  animaux  sont  d’ailleurs  présentés  à 
l’œil  de  manière  qu’il  est  tiès-aisé  de  les 
décrire.  J’ai  donc  cru  devoir  enrichir 
mon  ouvrage  et  ha  science  par  l’exposi- 


* Ce  recueil  compose  une  suite  de  dessins  plus 
larges  que  liants,  réunis  ensemble;  et  c’est  l’a- 
vant-dernier numéro  qui  représente  la  raie  chi- 
noise. 
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tion  des  espèces  figurées  dans  ce  recueil, 
et  qui  n’ont  en'core  été  inscrites  sur  au- 
cun catalogue  rendu  public  : et  parmi 
ces  espèces  nouvelles  pour  les  natura- 
listes , se  trouve  une  raie  à laquelle  1 ai 
donné  le  nom  de  chinoise,  pour  indi- 
quer le  pays  dans  lequel  son  image  a ete 
représentée  pour  la  première  fois  , et 
sur  les  rivages  duquel  elle  doit  avoir  ete 

observée.  . , . 

La  raie  chinoise  est  d un  brun  jau- 
nâtre par-dessus,  et  d’une  couleur  ce 
rose  foible  par-dessous.  L’ensemble  de 
la  tête  , du  corps  et  des  nageoires  pec- 
torales, est  un  peu  ovale;  mais  le  mu- 
seau est  avancé  , en  présentant  cepen- 
dant un  contour  arrondi.  C’est  princi- 
palement la  réunion  de  cette  lorrae  gé- 
nérale , un  peu  rapprochée  de  celle  de  la 
t oreille  avec  le  nombre  et  la  disposi- 
tion des’  aiguillons  dont  nous  allons  par- 
ler, qui  distingue  la  chinoise  des  autres 
raies  décrites  par  les  auteurs.  On  voit 
trois  piquans  derrière  chaque  œi  , on 
en  compte  plusieurs  autres  sur  le  dos,  et 
d’ailleurs  deux  rangées  d’autres  pointes 
s’étendent  le  long  de  la  queue.  Lette 
dernière  partie  est  terminée  par  une 
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uageoiié  caudale  divisée  en  fieux  lobes  ’ 
dont  le  supérieur  est  un  peu  plus  grand 
quel  inferieur;  et  sa  partie  supérieure 
pu  sente  deux  nageoires  dorsales. 

Lc  , ssVn  n’,Hflique  point  si  les  dents 
sont  aplai.es  ou  pointues;  et  par  consé- 
quent nous  ne  pouvons  encore  rappor- 
te 1 a aucun  des  quatre  sous-genres  que 
nous  avons  établis  dans  Ja  famille  des 
raies,  ce  poisson  finnois  dont  les  cou- 
leurs sont  très-agréables. 


LA  RAIE  GRONO VIENNE*. 


O N trouve  aux  environs  du  cap  de 
Bonne-Espérance  cette  raie  que  Gronou 
a (ait  connoîtrc.  Elle  .montre  rie  tiès- 
grands  rapports  avec  la  torpille.  Elle  a, 
comme  ce  dernier  poisson , la  tète  , le 
corps  et  les  nageoiics  pectorales,  con- 
formés de  manière  que  leur  ensemble 
représente  presque  un  ovale;  et  d’ail- 
leuis  on  ne  voit  de  piquaus  sur  aucune 
partie  de  sa  surlace , non  plus  que  sur 
celle  de  la  torpille:  mais  l’on  voit  sur  la 
queue  de  la  torpille  deux  nageoires  dor- 
sales ; et  la  partie  supérieure  de  la 
queue  de  la  gronovienne  n’en  présente 
qu’une. 

Le  dos  de  la  gronovienne  est  un  peu 
convexe  ; la  partie  inleiietiie  tic  st  n 
corps  est  au  contraire  très- plaie.  Les 
nageoires  ventrales  sont  grandes  ; eues 
ont  un  peu  la  forme  tl’uii  parallélo- 


* Groncv.  Zonj)h . i5a. 

Raja  capensis  , Linné , édition  de  G me  lin. 
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gramme,  et  n’ont  aucune  portion  qu’on 
puisse  appeler  nageoire  de  l’anus. 

A l’extrémité  de  la  queue  est  une  na- 
geoire caudale  divisée  en  deux  lobes. 

On  n’a  encore  vu  que  des  grono- 
viennes  d’un  diamètre  peu  considérable; 
et  l’on  ignore  si , conformée  comme  la 
torpille , la  raie  que  nous  décrivons  jouit 
aussi , comme  cette  dernière , de  la  fa- 
culté de  faire  ressentir  des  commotions 
électriques  plus  ou  moins  fortes. 


LA  RAIE  M A N A T I A. 


J’a  i reçu  , il  y a plusieurs  années , tin 
' dessin  que  j’ai  fait  graver , et  une  courte 
description  écrite  en  italien , d’une  raie 
qui  a beaucoup  de  ressemblance  avec  la 
mobular,  et  qui,  comme  ce  dernier  car- 
tilagineux, parvient  à une  très -grande 
longueur.  L’individu  dont  on  m a en- 
voyé dans  le  temps  la  figure  , avoit  plus 
de  cinq  mètres  (quinze  pieds  huit  pou- 
ces) de  long,  depuis  la  partie  antérieure 
de  la  tète  , jusqu’à  l’extrémité  de  la 
queue. 

Le  corps  proprement  dit,  et  les  na- 
geoires pectorales , considérés  ensemble, 
ofii’oient  un  losange  assez  regu liei  , dont 
la  diagonale,  qui  mai  qtioit  la  plus  grande 
largeur  de  l’animal , étoit  longue  de  près 
de  trois  mètres  ou  neuf  pieds.  Chaque 
nageoire  pectorale  représentbit  ainsi  un 
triangle  isoscèle,  -dont  la  base  s appuyoït 
sur  le  corps  proprement  dit , et  dont  le 
sommet' très -aigu  , placé  à l'extérieur, 
répondoit  au  milieu  du  dos. 

A l’angle,  antérieur  du  losange , étoit 
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la  tête,  d un  volume  assez  petit  relati- 
vement à celui  du  corps,  et  terminée 
par-devant  par  une  ligne  presque  droite. 
Cette  ligne  avoit  près  d’un  demi-mètre, 
ou  un  pied  et  demi  de  longueur,  et  à 
chacun  de  ses  bouts  on  yoyoit  un  appen- 
dice pointu  , étroit , en  ibrme  d oreille 
extérieure,  semblable  a ceux  que.  nous 
avons  décrits  sur  Iamobular,  et  long  de 
dix  pouces,  ou  près  de  trois  décimètres, 
a compter  du  bout  du  museau  de  la  ma- 
natia.  Chacun  de  ces  deux  appendices 
s etendoit  au  dessous  de  la  tête  jusqu’à 
l’angle  de  la  bouche  le  plus  voisin;  mais 
on  ne  remarquoit  clans  ees  excroissances 
m cayite,  ni  aucun  organe  qui  pût 
les  faire  considérer  même , au  premier 
eoup-d  œil , comme  les  sièges  de  l’ouie. 

L’ouverture  de  la  bouche , située  dans 
la  partie  inférieure  de  la  tête  , n’éloit 
separee  de  l’extrémité  du  museau  que 
par  un  intervalle  de  quinze  centime  lies 
(de  cinq  a six  pouces) , et  n’avoit  que 
tiois  decimetres  (dix  pouces  ou  envi- 
ron) de  largeur;  les  narines  étoient  pla- 
cées au  devant  de  cette  ouverture;  et 
es  deux  jeux  l’étoient  de  chaque  cûté  de 
Ul  tcte,  un  peu  plus  près  du  bout  du 
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museau  que  l’ouverture  de  la  bouche. 
Derrière  chaque  œil , à l’endroit  où  le 
cùté  de  la  tête  proprement  dite  se  réu- 
nissoit  avec  la  nageoire  pectorale  , ou 
distinguoit  un  évent. 

O11  ne  voyoit  d’aiguillon  sur  aucune 
portion  de  la  surface  de  l’animal  ; mais 
sa  partie  supérieure,  recouverte  d’une 
peau  épaisse  , s’élevoit,  au  milieu  du 
dos  , en  une  bosse  semblable  à celle  du 
chameau  , suivant  l’auteur  de  la  des- 
cription qui  m’est  parvenue. 

Les  nageoires  ventrales  étoient  pe- 
tites et  recouvertes  en  partie  par  les  na- 
geoires pectorales;  et  il  n’y  avoit  au- 
cune nageoire  dorsale  ni  sur  le  corps, 
ni  sur  la  queue  , qui  étoit  très -étroite 
dans  toute  son  étendue,  et  terminée  par 
une  nageoire  fourchue. 

Cette  nageoire  caudale  paroi t hori- 
zontale dans  le  dessin  que  j’ai  l'ait  gra- 
ver; mais  je  crois  que  cette  apparence 
ne  vient  que  d’une  défectuosité  de  ce 
même  dessin. 

Il  est  donc  bien  aisé  de  distinguer  la 
manatia  de  la  mobular.  Ces  deux  raies, 
que  leur  volume  étendu  rapproche  l’une 
tome  1.  10 
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de  l’autre,  sont  cependant  séparées  par 
quatre  carac  tères  liès-remarquables. 

Les  appendices  du  devant  de  la  tête 
sont  beaucoup  plus  courts  sur  la  mana- 
tia  que  sur  la  inobul.tr,  à proportion  dcx 
la  longueur  totale  de  ranimai , puisqu’ils 
ne  sont  sur  la  manatia  que  le  dix -neu- 
vième de  cette  longueur  totale  , tandis 
que  sur  la  mobular  ils  en  sont  le  cin- 
quième , ou  à peu  pues. 

Les  nageoires  pectorales  sont  confor- 
mées si  différemment  sur  la  manatia  et 
sur  la  mobular  , que  dans  ce  dernier 
cartilagineux  l’angle  extérieur  de  ce  s 
nageoires  est  au  niveau  des  yeux  , et 
dans  la  manatia  au  niveau  du  milieu  du 
dos. 

Il  y a une  nageoire  dorsale  sur  la  mo- 
bular : il  n’y  en  a point  sur  la  manatia. 

Enfin  la  queue  de  la  mobular  n’est 
terminée  par  aucune  nageoire  , et  l’on 
en  voit  une  fourchue  au  bout  de  la 
queue  de  la  manatia. 

La  couleur  de  la  partie  supérieure  de 
la  raie  que  nous  cherchons  à l'aire  con- 
noître,  est  d’un  noir  plus  ou  moins  fon- 
cé; et  celle  de  la  partie  inférieure,  cfun 
blanc  assez,  éclatant. 
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. La  forme,  la  mobilité  et  la  sensibilité 
des  appendices  de  la  tête  de  la  manatia , 
doivent  faire  de  ces  prolongations  , des 
sortes  de  tentacules  qui  , s’appliquant 
avec  facilité  à la  surface  des  corps,  aug<- 
mentent  la  délicatesse  du  sens  du  tou- 
cher et  la  vivacité  de  l’instinct  de  cette 
raie;  et  comme  un  sens  plus  exquis,  et 
par  conséquen  t des  ressources  plus  mul- 
tipliées pour  L’attaque  et  pour  la  défense, 
se  trouvent  joints  ici  à un  volume  des 
plus  grands  et  à une  force  très-considé- 
rable, if  n’est  pas  surprenant  que  sur  les 
rivages  de  l’Àmcrique  voisins  de  l’équa- 
teur, qu’elle  fréquente,  elle  ait  reçu  le 
nom  de  manatia,  presque  semblable  à 
celui  de  maiiali,  imposé  dans  les  mêmes 
contrées  à un  autre  habitant  des  eaux, 
* très-remarquable  aussi  par  l’étendue  de 
ses  dimensions,  ainsi  que  par  sa  puissance, 
au  lamantin1 * , décrit  par  Bufîôn.  C’est  à 
cause  de  cette  force,  de  ce  volume  et  de 
eet  instinct,  qu’il  faut  particulièrement 
rapporter  à la  manatia  ce  que  Ban  ère 3 et 

1 Iricteetts  luanalus  , mamm.  brut. Linn . 

éd.  de  (dîne lin. 

*'  Histoire  naturelle  de  la  France  cqui - 
noxiale , par  Barrère. 
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d’autres  voyageurs  ont  dit  de  très-gran- 
des raies  des  mers  américaines  et  équi- 
noxiales , qui  , s’élançant  avec  effort  à 
une  certaine  hauteur  au  dessus  de  la  sur- 
face de  l’Océan  , et  se  laissant  ensuite  re- 
tomber avec  vitesse,  frappent  les  ondes 
avec  bruit  et  par  une  surface  très-plate, 
très  longue.et  très-large,  et  les  font  re- 
jaillir très  au  loin  et  avec  vivacité. 

Passons  maintenant  à l’exposition  du 
genre  de  cartilagineux  qui  ressemble  le 
plus  aux  raies  que  nous  venons  de  dé- 
crire. 


troisième  genre. 

LES  SQUALES. 

Cinq  , ou  six  , ou  sept  ouvertures  branchiales 
de  chaque  côté  du  corps. 

PREMIER  SOUS-GENRE. 


Une  nageoire  de  l’anus  sans  évents. 


ESPÈCES, 

i.  Le  squale  requin. 
s.Le  squale  très-gr  an 


CARACTÈRES. 

{Les  don  >s  triangulaires , et 
dentelées  des  deux  eûtes. 

{Les  dents  un  -peu  coniques  et 
sans  dentelures. 


(Les  dents  aplaties  de  devant 
en  arrière  , triangulaires 
et  sans  dentelures  ; le  des- 
i.  Le  squale  uuauvur..  sus  du  corps,  glauque  ; une 

I fossette  à l'extrémité  du 
dos. 


4.  Le  squale  long-nez 

5.  Le  squale  philipp. 

6.  Le  squale  perlon. 


f Un  pli  longitudinal  de  dut- 
j que  coté  de  la  queue. 

(■Quelques  dents  arrondies  ; 
< un  fort  aiguillon  à chaque 
l nageoire  dorsale. 

{Sept  ouvertures  hraucLiules 
de  diaque  côté. 
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SECOND  SOUS-GENRE. 

Une  nageoire  de  l’anus  , et  deux  évents. 


ESPACES. 


7-Le  squale  Roussît1 


CARACTÈ  RE  S. 

/■Les  narines  garnies  d’un  ap- 
i pendtee  vermicnlaire;  les 
TEJ  dénis  dentelées  , et  gar- 
1 nies  , aux  deux  bouis  de 
I leur  base  , d’une  pointe 
«-  dentelée. 

.-Deux  lulies  aux  narines;  les 

8.  Le  SQUALE  rochier.  J nageoires  du  dos  égales 

l l'uue  à l’autre. 

/•Le;  dents  presque  triangu- 

9.  Le  SQUALE  MILANDitE.e  laires  , échancrées  et  den- 

1 telées. 

IC.Lï  SQUALE  ÉMISSOLE.  J^es  dents  pcLiies  et  très 

1 obtuses. 

Un  appendice  vermiforu 


LL  n 

J 1 


U.Le  SQUALE  BARSJLLOÎi  { “'1X  liarlnes (!.es  «--cailles 

j grandes  et  unies  sur  ie 
L corps. 


ia.  Le  squale  barbu. 


i3.  Le  squale  tigré. 


/•Le  tour  de  l’ouverture  de  la 
j bouche  garni  d’appendices 
* vcrniiformes. 

('Des  bandes  noires  et  trans- 
I versides  sur  le  corps,  des 
| barbillons  auprès  de  l’ou- 
l.  verture  de  la  bourbe. 


I/J.'Le  SQUALE  GALONNÉ.  : SlT>  bandes  noirâtres  et  Ion» 
l gitudiualcs  sur  le  corps. 


DES 


POISSONS. 


22  5 


ESPÈCES. 


CARACTÈRES. 


{Une  tache  noire  entoure'e 
(l'un  cercle  blanc  de  chaque 
côté  du  cou . 


La  première  nageoire  du  dos 


16.  Le  SQUALE  ISABELLE.  •!  placée  au  dessus  des  na- 
l eeoircs  ventrales. 


17.  Le  squale  marteau 

itJ.  Le  squale  pantoü- 
FL1ER. 


19. Le  squale  renard. 


ao.  Le  squale  griset. 


{ 


geoires  ventrales. 

La  tête  et  le  coups  représen- 
tant ensemble  uu  Büarteaa. 

fLa'tête  festonnée  par-devant, 
| et  un  peu  en  forme  de  cœur. 

/Le  lobe  supérieur  de  la  na- 
J geuire  de  la  queue , de  la 
l longueur  du  corps. 

(Six  oLiveviures  branchiales  de 
j chaque  eu  te. 


TROISIÈME  SOUS-GENRE. 

Deux  évents  sans  nageoires  de  l’anus. 

ESPÈCES.  CARACTÈRES. 

{Un  aiguillon  à chaque  ua, 
gloire  du  dos  ; le  corps 

très-alongé. 

Ç Le  dessous  du  corps,  noï- 
, I râtve  ; les  narines  placées 

2.2.  Le  squale  sagre.  , ()ans  [ L p^rLie  antérieure 

t de  la  tête. 

23.  Le  SQUALE  hüMAntin.  Le  corps  on  peu  triangulaire. 
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î 5 ï t C ï S. 


34.  Le  squale  liche. 


»5.Le  SQUALE  GRONOVIEN  : 


36.  Le  SQUALE  DENTELÉ. 


27.  Le  squale  bouclé. 


CARACTÈRES. 

-Les  deux  nageoires  du  d’os 
sans  aiguillon  j la  seconde 
plus  grande  que  la  pro- 
niKre  ; les  nageoires  ven- 
trales, grandes , et  placées 
• tris-pri s de  la  queue. 

Les  deux  nageoires  du  dos 
Sans  aiguillon  ; la  première, 
plus  éloignée  de  la  lête  que 
les  nageoires  ventrales  ; la 
seconde,  placée  très- loin 
■ de  la  première. 

{Vue  rangée  de  tubercules  un 
peu  gros  , s étendant  depuis 
les  y eux  jusqu'il  la  urémie  te 
nageoire  dorsale  ; des  tacites 
rousses  et  irrégulièressurla 
partie  supérieure  du  corps 
et  de  la  queue. 

/Des  tubercules  gros  et  épi- 

{ neux  sur  tout  le  corps.  1 


23.Le.SQU  ALE  ÉCAILLEUX .piecorPsrevela,l  écaillés ova- 
[ les  et  relevees  par  uue  arête. 


29.  Le  squale  sdiE. 


3o.  Le  squale  ange. 


/ ^ 

{ garni  de  dents  de  diuqi 
l côté. 


{Les  nageoires  p' 
grandes , etéc 
devant;  le  c> 
aplati. 


f Les  nageoires  pectorales  trè 
, et  ecbancrées  pai 
'■  corps  un  pe 


J 


J SQ  IJÆsM  7îeyurn  ô S QUAI TJZ  Marteau  4 RQUdtLE  Scie  • 


LE  SQUALE  REQUIN1. 


Les  squales  2 et  les  raies  ont  les  plus 
grands  rapports  entre  eux  ; ils  ne  sont  c-n 
quelque  sorte  que  deux  grandes  clivi- 


1 Requiem. 

Lamia. 

Lamie. 

Fi  ax  , sur  quelques  côtes  de  l’ Océan  européen. 

Haj  ) sur  quelques  rivages  du  nord  de  l Lu - 
rope. 

Haye  , en  Hollande» 

Ilaafisk  , m Danemarck. 

Kaivwkâl , ibid. 

Liaakal,  en  Islande. 

WLile  shark  , en  Angleterre. 

Chien  de  mer  requin  ; D aubenton  , Encyclo- 
pédie méthodique. 

Squales  earchanas  , Linné , edit . de  O mclin. 

Squalus  cnrpore  cinereo , dorso  lato  , Bloch  , 
Histoire  naturelle  des  poissons,  quatrième  par- 
tie, édition  allemande , p.  3 , ri.  119. 

Squalus  dorso  piano  , dentibns  plnrimis  ad 
latera  serratis  , Artcd.  gen.  7o  . syn.  90. 

Ot.  l'abri c.  Faim.  Gro:  ni.  p.  127. 

Millier , prodrom.  Loolog.  danic.  p.  j 
n.  3i6.  ' 

Gunner , Act.  nidros.  2,  p.  Ijo  j tab.  10 
et  n. 
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sions  de  la  même  famille.  Que  l’on  dé- 
place en  effet  les  ouvertures  des  bran- 
chies des  raies  , <jue  ces  orifices  soient 
transportés  de  Ja  surface  inférieure  du 
corps  sur  les  côtés  de  l’animal  , qu’on 
diminue  la  grandeur  des  nageoires  pec- 


(dîu’en  de  mer  requin  , Bonnaterre  , planches 
de  l'Encyclopédie  méthodique. 

Gronov.  rnus.  i , 1 38.  Zooph.  143. 

Brown  , Jam . p.  458  , n.  2. 

Cynocepiialus  albus  , Klein  , miss.  pisc.  3 , 
p.  5 , n.  i . 

Aristot.  J lis',  anini.  I.  5,  c.  5 ; et  lib.  9,  c.  87. 

Blin.  Hist  mundi , l.  9 , c.  24. 

Lamie*,  Rondelet , première  partie  , liv.  10  , 
chap.  1 1 . 

Athen . I 7ipag.  006  — 3io. 

Bellon  , Aqmi>.  p-  58. 

Gtsn.  Aquat.p.  iy3,  icon.  anim.  p.  i5i 

1 53 , tkierb.  p.  81,  82. 

Cai’cltarias  canis,  seu  tamia.  Aldrovand.  pisc. 
p.  33i , 082,  387. 

Id.  Jonston  , pire.  p.  24  , t"b,  6 ,Jlg.  6. 

Fermin.  Surin . a, page  248. 

Dutcrtre , Antil.  p.  2C2. 

Requit),  Broussonet , Mém.  de  l'acad.  des 
sciences  de  P ■>  ris  pour  Van  1780,  p.  670,  n,  19. 

Wliite  shark,  IY illughby , Ichlh.  p,  47,  tab. 
b.  7. 

Id.  Raj.  pisc.  p.  18. 

Id.  B rit.  Zool.  3 , p.  82  ; n.  4. 
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toraies  , qu’on  grossisse  clans  quelques 
uns  de  ces  cartilagineux  F origine  de  la 
queue  , et  qu’on  donne  a cette  origine 
le  même  diamètre  qu’à  la  partie  pos- 
térieure du  corps,  et  les  raies  seront 


Requin , Vairnont-Bomare  , Dict.  d histoi.c 
naturelle. 

Tiburone  , Marcgrav.  Hb.  4. 

Ni,  rem  b-  lib.  12,  c.  20. 

P.scis.Tonæ,  seu anthropophagies,  quorumdam . 

Came  galeus,  Salvi.  «32. 

T 11  baron  , ou  hays.  Sloan.  T oyag.  p.  34. 
Duhamel.  Traite  des  pèches,  seconde  par.  ic, 

SC  cl-  9,  chap.  4 ? art-  I 5 />/■  1 9 ' . J. 

Squales  dentibus  serrans,  mvlliphci  ordine 
sl'patis  , foveà  ad  basim  caudæ  lurulata.  Corn- 
merson , manuscrits  déposés  au  Muséum  d’his- 
toire ne.  tutelle. 

’ Nous  avons  préféré  , pour  le  genre  dont' non  s 
allons  traiter,  le  non»  de  squale , admis  par  un 
très-vrai..'  nombre  .le  naturalistes  ino.laM.cs,  a 
celui  de  chien  de  mer , qui  est  composé,  et  qui 
présente  une  idée  fuisse.  En  effet  , les  squales 
sont  bien  des  habitons  de  lu  mer,  mais  sont  eer- 
tainemenf , dans  l’ordre  des  êtres,  bien  éloignés 

du  genre  des  chiens.  , 

«De  Pline,  dit  Rond  !et  ( prenne e partie  , 


» liv.  i3  , chap.  1)  , sont  nommes  squnti,  qu— 
« squallidi , laids  à voir  , et  rudes  ; car  ils  sont 
» tous  couverts  de  peau  àpve.  » 
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entièrement  confondues  avec  les  squales. 
Les  espèces  seront  toujours  distinguées 
les  unes  des  autres;  mais  aucun  carac- 
tère véritablement  générique  ne  pourra 
les  diviser  en  deux  grouppes  : on  comp- 
tera le  même  nombre  de  petits  rameaux  ; 
mais  on  ne  verra  plus  deux  grandes 
branches  principales  s’élever  séparément 
sur  leur  tige  commune. 

Quelques  squales  ont,  comme  les  raies, 
des  évents  placés  auprès  et  derrière  les 
yeux;  quelques  au  très  ont,  indépendam- 
ment de  ees  évents,  une  véritable  na- 
geoire de  l’anus,  ti ès- distincte  des  na- 
geoires ventrales,  et  qu’aucune  raie  ne 
présente  ; il  en  est  enfin  qui  sont  pour- 
vus de  celte  même  nageoire  de  l’anus, 
et  qui  sont  dénués  d’évents.  Les  pre- 
miers ont  évidemment  plus  de  confor- 
mité avec  les  raies  que  les  seconds,  et 
sur-tout  que  les  troisièmes.  Nous  n’a- 
vons pas  cru  cependant  devoir  exposer 
les  formes  et  les  habitudes  des  squales 
dans  l’ordre  que  nous  venons  d’indiquer, 
et  que  l’on  pourroit  à certains  égards 
regarder  comme  le  plus  naturel.  La  né- 
cessité de  commencer  par  montrer  les 
objets  les  mieux  connus  et  de  les  faire 
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servir  de  terme  de  comparaison,  pour 
juger  de  ceux  qui  ont  été  moins  bien  et 
moins  fréquemment  observés  , nous  a 
forcés  de  préférer  un  ordre  inverse,  et 
de  placer  les  premiers  dans  cette  histoire, 
les  squales  qui  n’ont  pas  d’évents,  et  qui 
ont  une  nageoire  de  l’anus. 

Au  reste  , les  espèces  de  squales  ne 
diffèrent  clans  leurs  formes  et  dans  leurs 
habitudes  que  par  un  petit  nombre  de 
points.  Nous  indiquerons  ees  points  de 
séparation  dans  des  articles  particuliers; 
mais  c’est  en  nous  occupant  du  plus  re- 
doutable des  squales  , que  nous  allons 
tâcher  de  présenter  en  quelque  sorte 
l’ensemble  des  habitudes  et  des  formes 
du  genre.  Le  requin  va  être,  pour  ainsi 
dire,  le  type  de  la  famille  entière  ; nous 
allons  le  considérer  connue  le  squale  par 
excellence,  comme  la  mesure  générale  à 
laquelle  nous  rapporterons  les  autres  es- 
pèces; et  l’on  verra  aisément  combien 
cette  sorte  de  prééminence  due  a la  supé- 
riorité de  son  volume,  de  sa  force  et  de 
sa  puissance,  est  d’ailleurs  fondée  sur  le 
grand  nombre  d’observations  dontlaeu- 
riosité  et  la  terreur  qu’il  inspire  l’ont 
rendu  dans  tous  les  temps  l’objet. 


2ÔO  HISTOIRE  X A T U R EL  TE 

Ce  formidable  squale  parvient  jusqu’à 
une  longueur  de  plus  de  oix  mètres 
(trente  pieds  ou  environ)  ; il  pèse  quel- 
quefois pi  ès de  cinquante  nryiiagrammes 
(mille  livres  1 ; et  il  s’en  faut  de  beaucoup 
que  l’on  ait  prouvé  que  l’on  doit  regar- 
der comme  exagérée  l’assertion  de  ceux 
qui  ont  prétendu  qu’on  avoit  péché  un 
requin  du  poids  de  plus  de  cent  quatre- 
vingt-dix  mvriagrammes  (quatre  mille 
livres) \ 

Mais  la  grandeur  n’est  pas  son  seul 
attribut  : il  a reçu  aussi  la  force  , et  des 
armes  meurtrières  ; et  , féroce  autant 
que  vorace,  impétueux  dans  ses  mou- 
vetnens,  avide  de  sang,  et  insatiable  de 
proie,  il  est  véritablement  le  tigre  de  la 
mer.  Recherchant  sans  crainte  tout  en- 
nemi, poursuivant  avec  plus  d obstina- 
tion , attaquant  avec  plus  de  rage,  com- 
battant avec  plus  d’acharnement  , que 
les  autres  habitans  des  eaux;  plus  dan- 
gereux que  plusieurs  cétacées,  qui  pres- 
que toujours  sont  moins  pu issans  que  lui  ; 
inspirant  même  plus  d’effioi  qne  les  ba- 


1 RouJelet , à l'endroit  déjà  cité. 

* (Jiliius  , clans  Ray  ; et  d’Aulres  auteurs. 
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leines,  qui,  moins  bien  armées,  et  douées 
d’appétits  bien  diffêrens,  ne  provoquent 
presque  jamais  ni  l’homme  ni  les  grands 
animaux;  rapide  dans  sa  course,  répandu 
sous  tous  les  climats , ayant  envahi , pour 
ainsi  dire,  toutes  les  mers  ; paraissant  sou- 
vent au  milieu  des  tempêtes;  appereu 
facilement  par  l’éclat  phosphorique  dont 
il  brille,  au  milieu  des  ombres  des  nuits 
les  pl  u s orageuses;  menaçant  de  sa  gueule 
énorme  et  dévorante  les  infortunes  na- 
vigateurs exposés  aux  horreurs  du  nau- 
frage, leur  fermant  toute  voie  de  salut, 
leur  montrant  en  quelque  sorte  leui 
tombe  ouverte  , et  plaçant  sous  leurs 
yeux  le  signal  de  la  destruction  , il  n est 
pas  surprenant  qu’il  ait  reçu  le  nom  si- 
nistre qu’il  porte,  et  qui,  réveillant  tant 
d’idées  lugubies  , rappelle  sui  - tout  la 
mort,  dont  il  est  le  ministre.  Requin  est 
en  effet  une  corruption  de  requiem,  qui 
désigne  depuis  long-temps , en  Europe , 
la  mort  et  le  repos  éternel , et  qui  a pu 
être  souvent,  pou  r des  passagers  enrayes, 
l’expression  de  leur  consternation , a la 
vue  d’un  squale  de  plus  de  trente  pieds 
de  longueur,  et  des  victimes  déchirées 
ou  englouties  par  ce  tyran  des  ondes. 


* 
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Terrible  encore  lorsqu’on  a pu  parvenir  à 
l’accabler  de  chaînes,  se  débattant  avec 
violence  au  milieu  de  ses  liens,  conser- 
vant une  grande  puissance  lors  même 
qu’il  est  déjà  tout  baigné  dans  son  sang, 
et  pouvant  d’un  seul  coup  de  sa  queue  •( 

répandre  le  ravage  autour  de  lui , à l’ins- 
tant même  où  il  est  pi  ès  d’expirer,  n’est- 
il  pas  le  plus  formidable  de  tous  k s ani- 
maux auxquels  la  nature  n’a  pas  départi 
des  armes  empoisonnées  ? Le  tigre  le 
plus  furieux  au  milieu  des  sables  brû- 
lans,  le  crocodile  le  plus  fort  sur  les  ri- 
vages équatoriaux , le  serpent  le  plus  dé- 
mesuré dans  Jes  solitudes  africaines,  à 
doivent-ils  inspirer  autant  d’elïroi  qu’un 
énorme  requin  au  milieu  des  vagues 
agitées  ? 

O # , , 

Mais  examinons  le  principe  de  cette 
puissance  si  redoutée,  et  la  source  de 
cette  voracité  si  funeste. 

Le  corps  du  requin  est  très-alongé,  et 
-la  peau  qui  le  recouvre  est  garnie  de  pe- 
- tits  tubercules  très -serrés  les  uns  contre 
les  autres.  Comme  cette  peau  tuberculée 
est  très-dure,  on  l’emploie,  dans  les 
arts,  à polir  d.'ffërens  ouvrages  de  bois  et 
d’ivoire  5 on  s’en  sert  aussi  pour  faire  des 
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liens  et  des  courroies  , ainsi  que  pour 
couvrir  des  étuis  et  d’autres  meubles  : 
mais  il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  la 
peau  de  la  raie  sephen  * , dont  on  fait  le 
galuchat,  et  qui  n’est  connue  dans  le  com- 
merce que  sous  le  faux  nom  de  peau  de. 
requin , tandis  que  la  véritable  peau  de 
requin  porte  la  dénomination  très-vague 
de  peau  de  chien  de  nier.  La  dureté  de 
cette  peau,  qui  la  fait  rechercher  dans 
les  arts,  est  aussi  très-utile  au  requin , et 
a dû  contribuer  à augmenter  sa  har- 
diesse et  sa  voracité  , en  le  garantissant 
de  la  morsure  de  plusieurs  animaux  assez 
forts  et  doués  de  dents  meurtrières. 

La  couleur  de  son  dos  et  de  ses  côtés 
est  d’un  cendré  brun  ; et  celle  du  des- 
sous de  son  corps,  d’un  blanc  sale. 

La  tête  est  aplatie , et  terminée  par  un 
museau  un  peu  arrondi.  Au  dessous  de 
cette  extrémité , et  à peu  près  à une  dis- 
tance égale  du  bout  du  museau  et  du 
milieu  des  yeux  , on  voit  les  narines,  or- 
ganisées dans  leur  intérieur  presque  de 
la  même  manière  que  celles  de  la  raie 
bâtis,  et  qui , étant  le  siège  d’un  odorat 


* Article  de  la  raie  sephen . 
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très-fin  et  très-délicat,  donnent  au  re- 
quin la  facilité  de  veeonnoître  de  Juin  sa 
proie,  et  de  la  distinguer  au  milieu  des 
eaux  les  plus  agitées  par  les  vents,  ou  des 
ombres  de  la  nuit  la  plus  noire , on  de 
l’obscurité  des  abymes  les  plus  profonds 
de  l’Océan.  Le  sens  de  l’odorat  étant 
dans  le  requin,  ainsi  que  dans  les  raies 
et  dans  presque  tous  les  poissons,  celui 
qui  règle  les  courses  et  dirige  les  atta- 
ques , les  objets  qui  répandent  l’odeur 
la  plus  forte  doivent  être , tout  égal  d’ail- 
leurs, ceux  sur  lesquels  il  se  jette  avec 
le  plus  de  rapidité.  Ils  sont  pour  le  re- 
quin ce  qu’une  substance  ti  ès-éclatantc 
placée  au  milieu  de  corps  très- pou  éclai- 
rés seroit  pour  un  animal  qui  n’obéii  oit 
qu’au  sens  de  la  vue.  On  ne  peut  donc 
guère  se  refuser  à l’opinion  fie  plusieurs 
voyageurs  qui  assurent  que  lorsque  îles 
blancs  et  des  noirs  se  baignent  ensemble 
dans  les  eaux  de  l’Océan  , les  noirs,  dont 
les  émanations  sont  plus  odorantes  que 
celles  des  blancs  , sont  plus  exposés  à la 
féroce  avidité  du  requin  , et  qu’immolés 
les  premiers  par  cet  animal  vorace  , ils 
donnent  le  temps  aux  blancs  d’échapper 
par  la  fuite  à ses  dents  acérées.  Et  pour- 


des  POISSONS.  200 

quoi , à la  limite  de  l’humanité  , est-on 
encore  plus  forcé  de  les  croire  lorscjn  ils 
racontent  que  des  blancs  ont  pu  oubliei 
les  loix  sacrées  de  la  nature,  au  point  de 
ne  descendre  dans  les  eaux  de  la  mei 
qu’en  plaçant  autour  d’eux  de  malheu- 
reux nègres  dont  ils  faisoient  la  paît  du 
requin? 

L’ouverture  de  la  bouche  est  en  forme 
de  demi-cercle  , et  placée  transversale- 
ment au  dessous  de  la  tête  et  derrière 
les  narines.  Elle  est  très-grande;  et  I on 
pourra  juger  facilement  de  ses  dime.i- 
g ions  , en  sachant  (jnc  nous  avons  îe- 
connn  , (Paprcs  plusieurs  conip«n  aisons  , 
que  le  contour  d’un  côté  de  la  mâchoire 
supérieure,  mesure  depuis  1 angle  des 
deux  mâchoires  jusqu  au  sommet  de  ni 
mâchoire  d’en -liant,  égale  à peu  près 
le  onzième  de  la  longueur  totale  de  I ani- 
mal. Le  contour  de  la  mâchoire  supé- 
rieure d’un  requin  de  trente  pieds  (près 
de  dix  mètres)  est  donc  environ  de  six 
pieds  ou  deux  mètres  de  longueur. 
Quelle  immense  ouverture  ! Quel  goin- 
fre pour  engloutir  la  proie  du  requin  . 
Et  comme  son  gosier  est  d’un  diametie 
proportionné,  on  ne  doit  pas  être  étonné 
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de  lire  dans  Rondelet  et  dans  d’autres 
auteurs,  que  les  grands  requins  peuvent 
avaler  un  homme  tout  entier,  et  que, 
lorsque  res  squales  sont  morts  et  gisans 
sur  le  rivage  , on  voit  quelquefois  des 
chiens  entrer  dans  leur  gueule  , dont 
quelque  coips  étranger  retient  les  mâ- 
choires écartées,  et  aller  chercher  jus- 
ques  dans  l’estomac  les  restes  des  alimens 
dévorés  par  l’énorme  poisson. 

Lorsque  cette  gueule  est  ouverte,  on 
voit  au-delà  des  lèvres,  qui  sont  étroites 
et  de  la  consistance  du  cuir , des  dents 
plates,  triangulaires  , dentelées  sur  leurs 
bords  , et  blanches  comme  de  l’ivoire. 
Chacun  des  bords  de  cette  partie  émail- 
lée , qui  sort  hors  des  gencives , a com- 
munément cinq  centimètres  (près  de 
deux  pouces)  de  longueur  dans  les  re- 
quins de  trente  pieds.  Le  nombre  des 
dents  augmente  avec  I’àge  de  l’animal. 
Lorsque  le  requin  est  encore  très-jeune, 
il  n’en  montre  qu’un  rang,  dans  lequel  on 
n’apperçoit  .même  quelquefois  que  de 
bien  lobbies  dentelures  : mais  à mesure 
qu’il  se  développe,  il  en  présente  un  plus 
grand  nombre  de  rangées  ; et  lorsqu’il  a 
atteint  un  degré  plus  avancé  de  sou 
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accroissement  et  qu’il  est  devenu  adulte , 
sa  gueule  est  armée , dans  le  haut  comme 
dans  le  bas , de  six  rangs  de  ces  dents 
fortes,  dentelées,  et  si  propres  à déchi- 
rer ses  victimes.  Ces  dents  ne  sont  pas 
enfoncées  dans  des  cavités  solides;  leurs 
racines  sont  uniquement  logées  dans  des 
cellules  membraneuses  qui  peuvent  se 
prêter  aux  diftcrens  mouvemcns  que  les 
muscles  placés  autour  de  la  base  de  la 
dent  tendent  à imprimer.  Le  requin, 
par  le  moyen  de  ces  ddïërens  muscles  , 
couche  en  arrière  ou  redresse  a volonté 
les  divers  rangs  de  dents  dont  sa  bouche 
est  garnie;  il  peut  les  mouvoir  ainsi  en- 
semble, ou  séparément  ; il  peut  même, 
selon  les  besoins  qu’il  éprouve,  relever 
une  portion  d’un  rang , et  en  incliner  une 
autre  portion  ; et  , suivant  qu’il  lui  est 
possible  de  n’employer  qu’une  partie  de 
sa  puissance,  ou  qu’il  lui  est  nécessaire 
d’avoir  recours  à toutes  ses  armes,  il  ne 
montre  qu’un  ou  deux  rangs  de  ses  dents 
meurtrières,  ou,  les  mettant  toutes  en 
action,  il  menace  et  atteint  sa  proie  de 
tous  ses  dards  pointus  et  relevés. 

Les  rangs  intérieurs  des  dents  du  re- 
quin , étant  les  derniers  formés , sont 
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composés  de  dents  plus  petites  que  celles 
que  l’on  voit  dans  les  rangées  exté- 
rieures, lorsque  le  requin  est  encore 
jeune  : mais,  à mesure  qu’il  s’éloigne  du 
temps  où  il  a été  adulte , les  dents  des 
différentes  rangées  que  présente  sa 
gueule,  sont  à peu  près  de  la  même 
longueur,  ainsi  qu’on  peut  le  vérifier 
en  examinant,  dans  les  collections  d’his- 
toire naturelle,  de  liés -grandes  mâ- 
choires, c’est-à-dire  celles  qui  ont  ap- 
partenu à des  requins  âgés  , et  sur-tout 
en  observant  les  requins  d’une  taille  un 
peu  considérable  que  l’on  parvient  à 
prendre.  Je  ne  crois  paS  en  conséquence 
devoir  adopter  l’opinion  de  ceux  qui  ont 
regardé  les  dents  intérieures  comme 
destinées  à remplacer  celles  de  devant, 
lorsque  Je  requin  est  privé  de  ces  der- 
nières par  une  suite  d'efforts  violens,  de 
résistances  opiniâtres,  ou  d’autres  acci- 
dens.  Les  dents  intérieures  sont  un  sup- 
plément de  puissance  pour  le  requin  : 
elles  concourent,  avec  celles  de  devant, 
à saisir*  a retenir,  à dilacérer  la  proie 
dont  il  veut- se  nourrir;  mais  elles  ne 
remplacent  pas  les  extérieures  : elles 
agissent  avec  ces  dents  plus  éloignées 
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du  fond  de  la  bouche  , et  non  pas  uni- 
quement après  la  chute  de  ces  dernières; 
et  lorsque  celles-ci  cèdent  leur  place  a 
d’autres , elles  la  laissent  a des  dents 
produites  auprès  de  leur  base  et  plus  ou 
moins  développées , b de  véritables  dents 
de  remplacement,  tres-distinctes  de  celles 
que  l’on  voit  dans  les  six  grandes  rangées, 
a des  dents  qui  parviennent  plus  ou  moins 
rapidement  aux  dimensions  des  dents 
intérieures , et  qui  cependant  très-sou- 
vent sont  moins  grandes  que  ces  der- 
nières, lorsqu’elles  sont  substituées  aux 
dents  extérieures  arrachées  tic  la  gueule 

du  requin. 

Les  dents  intérieures  tombent  aussi , 
et  abandonnent , comme  les  extérieures, 
l’endroit  quelles  occupoient,  à de  véri- 
tables dents  de  remplacement  tormees 
autour  de  leur  racine. 

Les  dents  de  la  mâchoire  inférieure  pré- 
sentent ordinairement  des  dimensions 
moins  grandes  et  une  dentelure  plus  hue 
que  celles  de  la  mâchoire  supei  leutt .. 

La  langue  est  courte,  large,  épaisse 
et  cartilagineuse,  retenue  en  dessous  par 
un  frein  , libre  dans  ses  bords,  blanche 
et  rude  au  toucher  comme  le  palais 
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1 oute  la  partie  anterieure  du  museau 
est  criblée  , par-dessus  et  par-dessous  , 
d une  grande  quantité  de  pores  répan- 
dus sans  ordre,  très- visibles  , et  qui 
lorsqu'on  comprime  fortement  le  devant 
de  la  tete  , répandent  une  espèce  de 
gelee  épaisse , crystalline  , et  phospho- 
l’KJue,  suivant  Commerson  * , qui,  dans 
ses  voyages,  a très  bien  observé  et  dé- 
crit le  requin. 

Les  yeux  sont  petits  et  presque  ronds; 
la  cornée  est  très-dure;  l’iris  d’un  verd 
loncé  et  doré  ; et  la  prunelle , qui  est 
bleue  , consiste  dans  une  lente  trans- 
versale. 

Les  ouvertures  des  branchies  sont 
Placées  de  chaque  côté,  plus  haut  que 
les  nageoires  pectorales.  Ces  branchies, 
semblables  a celles  des  raies , sont  enga- 
gées chacune  dans  une  membrane  tiès- 
rnince,  et  toutes  présentent  deux  rangs 
de  nlamens  sur  leur  partie  convexe , ex- 
cepté la  branebie  la  plus  éloignée  du 
museau  , laquelle  n’en  montre  qu’une 
rangée.  Une  mucosité  visqueuse , san- 
guinolente, et  peut-être  phospboi ique. 


* Manuscrits  déjà  cités. 
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(lit  Commerson  , arrose  ces  branchies  , 
et  les  entretient  clans  la  souplesse  néces- 
saire aux  opérations  relatives  à la  respi- 
ration. 

Toutes  les  nageoires  sont  fermes  , 
roides'et  cartilagineuses.  Les  pectorales, 
triangulaires,  et  plus  grandes  que  les 
autres  , s’étendent  au  loin  de  chaque 
côté,  et  n’ajoutent  pas  peu  à la  rapidité 
avec  laquelle  nage  le  requin  , et  dont  il 
doit  la  plus  grande  partie  à la  force  et  à 
la  mobilité  de  sa  queue. 

La  première  nageoire  dorsale  , plus 
élevée  et  plus  étendue  que  la  seconde, 
placée  au-delà  du  point  auquel  corres- 
pondent les  nageoires  pectorales  , et 
égalant  presque  ces  dernières  en  sur- 
face, est  terminée  dans  le  haut  par  un 
bout  un  peu  arrondi. 

Plus  près  de  la  queue , et  au  dessous 
du  corps,  on  voit  les  deux  nageoires 
ventrales  , qui  s’étendent  jusques  aux 
deux  côtés  de  l’anus  , et  l’environnent 
comme  celles  des  raies. 

De  chaque  côté  de  cette  ouverture  on 
apperçoit,  ainsi  que  dans  les.  raies,  un 
orifice  qu’une  valvule  ferme  exacte- 
ment , et  qui , communiquant  avec  la 
tome  i.  1 1 
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cavité  du  ventre,  sert  à débarrasser  l’a- 
nimal des  eaux  qui  , filtrées  par  diffe- 
rentes parties  du  corps,  se  ramassent 
dans  ect  espace  vuide. 

La  seconde  nageoire  du  dos  et  celle 
de  1 anus  ont  a peu  près  la  même  forme 
et  les  mêmes  dimensions  ; elles  sont  les 
plus  petites  de  toutes,  situées  presque 
toujours  l'une  au  dessus  de  l’autre,  et 
très-près  de  celle  de  la  queue. 

Au  reste  , les  nageoires  pectorales  , 
dorsales  , ventrales  , et  de  l’anus , sont 
terminées  en  arrière  par  un  côté  plus 
ou  moins  concave,  et  ne  tiennent  point 
au  corps  dans  toute  la  longueur  de  leur 
base , dont  la  partie  postérieure  est  dé- 
tachée et  prolongée  en  pointe  plus  ou 
moins  déliée. 

La  nageoire  de  la  queue  se  divise  en 
deux  lobes  très  - inégaux  ; le  supérieur 
est  deux  fois  plus  long  que  l’autre,  trian- 
gulaire, courbé,  et  augmenté,  auprès 
de  sa  pointe  , d’un  petit  appendice  éga- 
lement triangulaire. 

Auprès,  de  cette  nageoire  se  trouve 
souvent , sur  la  queue , une  petite  fos- 
sette faite  en  croissant,  dont  la  concavité 
est  tournée  vers  la  tête.  Au  reste  , le 
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requin  a des  muscles  si  puissans  dans  la 
partie  postérieure  de  son  corps  , ainsi 
que  dans  sa  queue  proprement  dite, 
qu’un  animal  de  cette  espèce  , encore 
très-jeune,  et  à peine  parvenu  à la  lon- 
gueur de  deux  urètres,  ou  d’environ  six 
pieds,  peut,  d’un  seul  coup  de  sa  queue, 
casser  la  jambe  de  Pliomme  le  plus  Fort. 

Nous  avons  vu  , dans  notre  Discours 
sur  la  nature  des  poissons  , que  les 
squales  étoient  , comme  les  raies,  dé- 
nués de  cette  vésicule  aérienne  , dont 
la  compression  et  la  dilatation  donnent 
à la  plupart  des  animaux  dont  nous  avons 
entrepris  d’écrire  l’histoire,  tant  de  faci- 
lité pour  s’enfoncer  ou  s’élever  au  milieu 
des  eaux  ; mais  ce  défaut  de  vésicule 
aérienne  est  bien  compensé  dans  les 
squales  , et  particulièrement  dans  le  re- 
quin, par  la  vigueur  et  la  vitesse  avec 
lesquelles  ils  peuvent  mouvoir  et  agiter 
la  queue  proprement  dite  , cet  instru- 
isent principal  de  la  natation  des  pois- 
sons *. 

Nous  avons  vu  aussi , dans  ce  même 
discours  , que  presque  tous  les  poissons 

* Discours  sur  la  nature  des  poissons , 
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avoient  de  chaque  côté  du  corps  une 
ligne  longitudinale  saillante  et  plus  ou 
moins  sensible  , à laquelle  nous  avons 
conservé  le  nom  de  ligne  latérale  , et 
que  nous  avons  regardée  comme  l’in- 
dice des  principaux  vaisseaux  destinés  à 
répandre  à la  surface  du  corps  une  hu- 
meur visqueuse,  nécessaire  aux  mouve- 
mens  et  à la  conservation  des  poissons. 
Cette  ligne  , que  l’on  ne  remarque  pas 
sur  les  raies,  est  très- visible  sur  le  re- 
quin, et  elle  s’y  étend  communément 
depuis  les  ouvertures  des  branchies  jus- 
qu’au bout  de  la  queue , presque  sans 
se  courber,  et  toujours  plus  près  du  dos 
que  de  la  partie  inférieure  du  corps. 

Telles  sont  les  formes  extérieures  du 
requin  *.  Son  intérieur  présente  aussi 


* Principales  dimensions  d’un  requin. 
Depuis  le  bout  du  museau  jusqu’à 


l’extrémité  de  la  queue,  pieds, pour.  lign. 


ou  longueur  totale , 5 

jusqu’aux  narines , O 

jusqu’au  milieu  deS  yeux,  5 4 

jusqu’au  bord  antérieur  de 


O 


la  bouche , 4 

jusqu’aux  angles  posté- 


rieurs de  la  bouche , 
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des  particularités  que  nous  devons  faire 
connaître. 

pieds  pouc.  bgo? 

jusqu'au  sommet  de  la  mâ-  • 

choire  postérieure , * 

jusqu’à  l’angle  antérieur  de 
’ la  base  des  nageoires 

pectorales , 1 a 

jusqu’à  l’angle  postérieur 
et  rentrant  de  la  base  des 
• mêmes  nageoires , 
jusqu’à  l’angle  supérieur  de 
la  première  ouverture  des 
branchies , 

de  la  seconde, 

— de  la  troisième  , 

de  la  quatrième  , 

— delà  cinquième , 
jusqu’à  l’angle  Inférieur  de 

la  première  ouverture 
des  branchies , 

de  la  seconde j 

— de  la  troisième  , 

. — de  la  quatrième  , 

. — de  la  cinquième  , 
jusqu’à  l’angle  anterieur  de 

la  première  nageoire  dor- 
sale , 

jusqu’à  l’angle  postérieur 
et  rentrant  de  la  même 
nageoire , * 

jusqu’à  l’angle  supérieur 


6 6 


1 

3 

3 

4 

5 


1 

2 

3 

4 
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Le  cerveau  est  petit , gris  à sa  surface , 
blanchâtre  dans  son  intérieur,  et  d’une 


pieds  pouc.  ligu. 
a 7 

a 96 


de  la  meme  nageoire  , 
jusqu  â l’angle  antérieur 
des  nageoires  du  ventre  , 
jusqu’à  l’angle  postérieur 
et  rentrant  des  mêmes 
nageoires , 3 a 

jusqu  à l’angle  extérieur 

des  mêmes  nageoires , 3 3 

jusqu’au  milieu  de  i’ouver- 
t ure  de  l’anus  , 3 

jusqu’à  l’angle  antérieur  de 
la  base  de  la  seconde 
nageoire  du  dos , 3 6 

jusqu’à  l'angle  postérieur 
et  rentrant  de  la  base  de 
la  seconde  nageoire  du 
dos , 3 8 

jusqu’à  l’angle  supérieur 
de  la  seconde  nageoire 
, du  dos  , 3 8 

jusqu’à  la  fossette  du  des- 
sus de  la  queue  , 3 1 1 

jusqu’à  l’angle  antérieur  de 
la  base  de  la  nageoire 
de  la  queue , 4 

jusqu’à  l?extréuu:é  du  lobe 
inférieur  de  la  nageoire 
de, la  queue,  4 8 

jusqu’à  l’angle  antérieur  de 


8 6 
4 
6 

6 6 
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substance  plus  molle  et  plus  flasque  cpae 
le  cervelet.  ________ 

pals  pont,  li gu. 

,1a  base  de  la  nageoire  de 
l’anus  , 36 

jusqu’à  l’angle  inférieur  de  ^ 
la  nageoire  de  l’anus  ^ ^ 

Diamètre  perpendiculaire  auprès 

des  yeux , 

auprès  de  la  dernière  ouver- 
ture des  branchies , 
auprès  de  la  première  na- 
geoire dorsale  , 
auprès  de  l’anus  , 
auprès  de  la  nageoire  de  la 
queue , 

Diamètre  horizontal  auprès  des 

yeux , 

auprès  de  la  dernière  ou- 
verture des  branchies  , 
auprès  de  la  première  na- 
geoire dorsale , 
auprès  de  l’anus , 
auprès  de  la  nageoire  de  la 
queue , 

depuis  le  bout  d une  na- 
geoire pectorale  jusqu  au 
Bout  de  l’autre , 

Grand  diamètre  de  l’oeil, 

Petit  diamètre  de  l’œil, 

Base  des  plus  grandes  dents  , 

Côtés  des  plus  grandes  dents, 


9 

5 
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-Le  cœur  n’a  qu’un  ventricule  et  une 
oreillette  ; mais  cette  dernière  partie 
dont  le  cote  gauche  reçoit  la  veine  cave, 
H une  grande  capacité. 

A la  droite  le  cœur  se  décharge  dans 
îaoife,  dont  les  parois  sont  très-fortes 
La  valvule  qui  la  ferme  est  composée  de 
trois  pièces  presque  triangulaires,  car- 
tilagineuses à leur  sommet,  par  lequel 
elles  se  reunissent  au  milieu  de  la  cavité 
, e J ,aorte.»  et  mobiles  dans  celui  de  leurs 
■’o.  C1UI  est  attaché  aux  parois  de  ce 
vaisseau.  r 

, En  s’éloignant  du  cœur,  et  ens’avan- 
V'1'  c 1 s a (t’te , I aorte  donne  naissance 
de  chaque  côté  à trois  artères  qui  abou- 
tissent aux  trois  branchies  postérieures* 
et  parvenue  à la  base  de  la  langue,  elle 
se  divise  en  deux  branches,  dont’cha- 
cune  se  sépare  en  deux  rameaux  ou  ar- 
tères qui  vont  arroser  les  deux  branchies 
anterieures.  L’artère,  en  arrivant  à la 
bran  chie , parcourt  la  surface  convexe 
ou  cartilage  qui  en  soutient  les  membra- 
nes, et  y forme  d’innombrables  ramifica- 
tions qui,  en  s’étendant  sur  la  surface  de 
ces  memes  membianes,  y produisent 
(l  au  très  ra  ni  i fica  tions  plu  s pet  i les,  et  dont 
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le  nombre  est,  pour  ainsi  dire,  infini. 

L’œsophage , sitné  à la  suite  d’un  go- 
sier très -large , est  très -court , et  d’un 
diamètre  égal  à celui  de  la  partie  anté- 
rieure de  l’estomac. 

Ce  dernier  viscère  a la  forme  d’un  sac 
très  - dilatable  dans  tous  les  sens  , trois 
fois  plus  long  que  large,  et  qui,  dans  son 
état  d’extension  ordinaire,  a une  lon- 
gueur égale  au  quart  de  celle  de  l’animal 
entier.  Dans  un  requin  de  dix  mètres , 
ou  d’environ  trente  pieds,  l’estomac,  lors , 
même  qu’il  n’est  que  très- peu  dilaté  , a 
donc  deux  mètres  et  demi,  ou  un  peu  plus 
de  sept  pieds  et  demi,  dans  sa  plus  grande 
dimension  ; . et  voilà  comment  on  a 
pu  trouver  dans  de  très-grands  requins 
des  cadavres  humains  tout  entiers. 

La  tunique  intérieure  qui  tapisse 
l’estomac  est  rougeâtre,  muqueuse, 
gluante  , et  inondée  de  suc  gastrique , 
ou  digestif. 

Le  canal  intestinal  ne  montre  que  deux 
portions  distinctes,  dont  l’une  repré- 
sente les  intestins  grêles,  et  l’autre  les 
gros  intestins  de  l'homme  et  des  qua- 
drupèdes. La  première  portion  de  ce 
canal  est  très-courte  , et  11’a  ordinaire-. 
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ment  qu’un  peu  plus  de  ti  ois  décimètres , 
ou  un  pied,  de  long , dans  les  requins 
qui  ne  sont  encore  parvenus  qu’à  une 
longueur  de  deux  mètres,  ou  d’environ 
six  pieds  ; et  comme  elle  est  si  étroite, 
que  sa  cavité  peut  à peine,  dans  les  in- 
dividus dont  nous  venons  de  parler , lais- 
ser passer  une  plume  a écrire , ainsi  que 
]e  rapporte  Commerson , l’on  doit  pen- 
ser? avec  ce  savant  naturaliste  , que  le 
princ'pal  travail  de  la  digestion  s’opère 
dansl’estomac,etque  les  alimens  doivent 
être  déjà  réduits  à une  substance  lluide  , 
pour  pouvoir  pénétrer  par  la  première 
partie  du  canal  jusqu’à  la  seconde. 

Cette  seconde  portion  du  tube  intes- 
tinal , beaucoup  plus  grosse  que  l’autre, 
est  très- courte;  mais  elle  présente  une 
structure  très-remarquable,  et  dont  les 
effets  compensent  ceux  de  sa  brièveté. 
Au  lieu  de  former  un  tuyau  continu, 
et  de  représenter  un  simple  sac , comme 
les  intestins  de  presque  tous  les  animaux, 
elle  ne  consiste  que  dans  une  espèce  de 
toile  très -grande,  qui  s’étend  inégale- 
ment lorsqu’on  la  développe  , et  qui  , 
repliée  sur  elle-même  en  spirale , com- 
posant ainsi  un  tube  assez  alongé  , et 
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maintenue  dans  cette  situation  unique- 
ment par  la  membrane  interne  du  péri- 
toine , présente  un  grand  nombre  de 
sinuosités  propres  à retenir  ou  à absor- 
ber les  produits  des  aiimens.  Cette  con- 
formation , qui  équivaut  à de  longs  in- 
testins, a été  très-bien  observée  et  très- 
bien  décrite  par  Commerson. 

Le  foie  se  divise  en  deux  lobes  très- 
alongés  et  inégaux.  Le  lobe  droit  a com- 
munément une  longueur  égale  au  tiers 
de  la  longueur  totale  du  requin  ; le 
gauche  est  plus  court  à peu  près  d un 
quart,  et  plus  large  à sa  base. 

La  vésicule  du  (ici , pliée  et  repliée  en 
forme  d’v,  et  placée  entre  les  deux  lobes 
du  foie  , est  pleine  d’une  bile  verte  et 
Huide. 

La  rate,  três-alongée,  tient  par  un 
bout  au  pylore , et , par  l’autre  bout , à 
la 'fin  de  i'intestiu  grêlé  ; et  sa  couleur 
est  très-variée  par  le  pourpre  et  le  blanc 
des  vaisseaux  sanguins  qui  en  parcou- 
rent la  surface  *. 


* Commerson  a obseivé  , dans  in  male  ainsi 
que  dans  la  Cemelle  du  requin  , un  viscère  par- 
ticulier, siuié  dans  le  bas-ventre,  enveloppé  et 
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La  grandeur  du  foie  et  d’autres  vis- 
cères , l’abondance  des  liquides  qu’ils 
fournissent  , la  quantité  des  sucs  gas- 
triques qui  inondent  l’estomac,  donnent 
au  requin  une  force  digestive  active  et 
rapide  : elles  sont  les  causes  puissantes 
de  cette  voracité  qui  le  rend  si  terrible, 
et  que  les  alitnens  les  plus  copieux  sem- 
blent ne  pouvoir  pas  appaiser;  mais  elles 
ne  sont  pas  les  seuls  aiguillons  de  celte 
faim  dévorante.  Commerson  a fait  à ce 
sujet  une  observation  curieuse  que  nous 
allons  rapporter.  Ce  voyageur  a toujours 
trouvé  clans  l'estomac  et  dans  les  intes- 
tins des  requins,  un  très -grand  nombre 
de  tamia,  qui  non  seulement  en  infès- 
toient  les  cavités,  mais  pehétroiont  et  se 
loge  oient  dans  les  tuniques  intérieures 
de  ces  viscères.  11  a vu  plus  d’une  fois  le 
fond  de  leur  estomac  gonf  lé  et  enflammé 
par.  les  efforts  d'une  multitude  de  petits 
vers,  de  véritables  taenia,  renfermés  en 

suspendu  dans  la  membrane  intérieure  du  péri- 
loine,  semblable  à la  raie  par  sa  couleur  et  par 
sa  siibstancç,  mais  très-petit,  en  forme  de  cy- 
lindre Irès-tttoil  et  très-alongé  , et  s’ouvrant  par 
un  orifice  trèsnrsserré  , près  de  l’anus,  et  dans 
le  gros  intestin. 
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partie  dans  les  cellules  qu’ils  s’étoient 
pratiquéesentre  les  merflbranes  internes, 
et  qui , s’y  retirant  tout  entiers  lorsqu  on 
les  fatiguoit,  conservoient  encore  la  vie 
quelque  temps  après  la  mort  du  requin. 
Nous  n’avons  pas  besoin  de  montrer  com- 
bien cette  quantité  de  piquures  ajoute  de 
vivacité  aux  appétits  du  requin.  Aussi 
avale-t-il  quelquefois  si  goulûment , et 
se  presse-t-il  tant  de  se  débarrasser  d’a- 
limens  encore  mal  digérés,  pour  les 
remplacer  par  une  nouvelle  proie,  que 
ses  intestins,  forcés  de  suivre  en  partie 
des  exerémens  imparfaits  et  chassés  trop 
tôt , sortent  par  l’anus  , et  paraissent 
hors  du  corps  de  l’animal , d’une  lon- 
gueur assez  considérable  *. 

Dans  le  mâle,  les  vaisseaux  sperma- 
tiques , ou  la  laite , sont  divisés  en  deux 
portions,  et  ont  une  longueur  égale  au 
tiers  de  celle  de  l’animal  considéré  dans 
son  entier.  Le  requin  mâle  a d’ailleurs  , 
entre  chaque  nageoire  de  l’anus  et  cette 
dernière  ouverture , vin  appendice  douze 
fois  plus  long  que  large,  égalant  clans  sa 
plus  grande  dimension  le  douzième  de 


* Manuscrits  de  Commençai  déjà  cités. 
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la  longueur  totale  du  squale , organisé  h 
l’intérieur  comme  les  appendices  des 
mâles  des  raies  bâtis,  contenant  cepen- 
dant ordinairement  un  nombre  moins 
grand  de  parties  dures  et  solides,  mais  se 
recourbant  également  par  le  bout  , et 
servant  de  meme  à saisir  Je  corps  de  la 
femelle  , et  à la  retenir  avec  force  lors 
de  l’accouplement. 

Chacun  des  deux  ovaires  de  la  femelle 
du  requin  est  à peu  près  égal  en  gran- 
deur à l’une  des  deux  portions  des  vais- 
seaux spermatiques  du  mâle. 

Le  temps  où  le  mâle  et  la  femelle  se  re- 
cherchent et  s’unissent , varie  suivant  les 
climats;  mais  c’est  presque  toujours  lors- 
que la  saison  chaude  de  l’année  a com- 
mencé de  se  faire  sentir,  qu’ils  éprou- 
vent le  besoin  impérieux  cé  se  débar- 
rasser, l’une  des  œufs  qu’e  le  porte,  et 
l’autre  de  la  liqueur  destinée  aies  fécon- 
der. Ils  s’avancent  alors  vers  les  rivages  ; 
ils  se  rapprochent;  et  souvent,  lorsque 
le  mâle  a soutenu  contre  un  rival  un 
combat  dangereux  et  sanglant , ils  s’ap- 
pliquent l’un  contre  l’autre  , de  manière 
a faire  toucher  leurs  anus.  Maintenus 
dans  cette  position  par  les  appendices 
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crochus  du  mâle,  par  leurs  efforts  mu- 
tuels, et  par  une  sorte  de  croisement 
de  plusieurs  nageoires  et  des  juntes 
de  'leur  queue  , ils  voguent  dan* 
situation  contrainte,  mais  qui  doit  être 

ôü  eux  pleine  de  chmroes,|asqu  » ce 

S ue  la  liqueur  vivifiante  du  n*adaoe 
mé  les  œufs  déjà  parvenus  au  de^ie  de 

développement  susceptible  de  recevoir 

la  vie.  Et  telle  est  la  puissance  de  cette 
llamme  si  active , qui  s’allume  meme  au 
milieu  des  eaux,  et  dont  . 

nôtre  jusqu’au  plus  profond  des  ^n  es 
de  la  mer,  que  ce  male  et  cette  femelle, 
qu  dans  d’autres  saisons  serment  s,  re- 
tloutablcs  l’un  pour  1 autre  , et  ne  cliel- 

cberuicnt  qu’à  se  décorer  mulue  krnen, 

s’ils  ctoient  pressés  par  une  » 
i„ntp  radoucis  maintenant  , et  cecant 
iîi  tféctioos  bien  dillérenles  dm, 
sentiment  destructeur  , nielent  sans 
crainte  leurs  armes  meurtrières,  rap- 

prochentlmi^etdes^esetleur, 

donner  la  mort , s’exposerpient  à la re- 
cevoir plutôt  que  de  se  sepaiti  , t ne 
cesseroient  de  défendre  avec  fin  em  ob 
jet  de  leurs  vives  jouissances. 
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Cet  accouplement,  plus  ou  moins  pro- 
pnge , est  aussi  répété  plus  ou  moins 
fréquemment  pendant  le  temps  des  cha- 
leurs , soit  que  le  hasard  ramène  le 
meme  male  auprès  de  la  même  femelle, 
ou  qu  il  les  unisse  avec  de  nouveaux  in- 
dividus. Dans  cette  espèce  sanguinaire 
le  mouvement  qui  entraîne  le  mâle  vers 
sa  femelle  n a en  effet  aucune  constance; 
il  passe  avec  le  besoin  qui  l’a  produit;  et 
le  requin  , rendu  bientôt  à ses  affreux 
appétits,  moins  susceptible  encore  de 
tendresse  que  le  tigre  le  plus  féroce,  ne 
connaissant  ni  femelle,  ni  famille,  ni 
semblable  , redevenu  le  dépopulateur 
des  mers,  et  véritable  image  de  la  ty- 
rannie, ne  vit  plus  que  pour  combattre 
mettre  à mort,  et  anéantir. 

Ces  divers  accouplemens  fécondent 
successivement  une  assez  grande  quan- 
tité d’œufs  qui  éclosent  à différentes 
époques  dans  le  ventre  de  la  mère;  et 
de  ces  développemens  commencés  après 
des  temps  inégaux , il  résulte  que,  même 
encore  vers  la  fin  de  I été  , Ja  femelle 
donne  le  jour  a des  petits.  On  sait  que 
ces  petits  sortent  du  ventre  de  leur  mèi  c, 
au  nombre  de  deux  ou  de  trois  à la  fois, 
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plus  fréquemment  que  les  jeunes  raies  ; 
on  a même  écrit  que  ceux  de  ces  squales 
qui  venoient  ensemble  a la  lumièie  , 
étoient  souvent  en  nombre  plus  grand' 
que  trois  ou  quatre  : mais  la  longue 
durée  de  la  saison  pendant  laquelle  s’exé- 
cutent ces  sorties  successives  de  jeunes 
requins , a empêché  de  savoir  avec  pré- 
cision quel  nombre  de  petits  une  femelle 
pouvoit  mettre  au  jour  pendant  un  prin- 
temps ou  un  été.  Des  observations  assez 
multipliées  et  faites  avec  exactitude  pa- 
roisse nt  néanmoins  prouver  que  ce  nom- 
bre est  plus  considérable  qu’on  ne  1 a 
pensé  jusqu’à  présent  ; et  1 on  n en  set  a 
pas  étonné,  si  l’on  se  rappelle  ce  que  nous 
avons  dit  * de  la  fécondité  des  giandts 
espèces  de  poissons  , supérieure  en  gé- 
néral à celle  des  petites  , quoiqu’un  rap- 
port contraire  ait  été  reconnu  dans  les 
quadrupèdes  à mamelles  , et  que  plu- 
sieurs grands  naturalistes  aient  été  ten- 
tés de  le  généraliser.  Je  ne  serois  point 
éloigné  de  croire,  d’après  la  comparai- 
son de  plusieurs  relations  qui  m’ont  ete 
envoyées,  que  ce  nombre  va  quelque- 


* Discours  sur  la  nature  des  poissons. 
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fois  au-delà  de  trente.  J’ai  même  reçu 
une  lettre  du  citoyen  Odiot  de  Saint- 
Léger,  qui  m’a  assuré  * avoir  aidé  à pê- 
cher un  requin  de  plus  de  trois  mètres, 
ou  d’environ  dix  pieds  , de  longueur , et 
dans  le  corps  duquel  il  avoit  trouvé  une 
quarantaine  d’œufs  ou  de  petits  squales; 
et  cette  même  lettre  fait  mention  de  l’as- 
sertion d’un  autre  marin,  qui  a dit  avoir 
vu  prendre  dans  la  rade  du  fort  appelé 
alors  Fort  Dauphin  , auprès  du  Cap 
françois  (isle  Saint-Domingue),  une 
femelle  de  requin  , dans  le  ventre  de 
laquelle  il  compta  , ainsi  que  plu- 
sieurs autres  personnes,  quarante-neuf 
ceuls  , ou  squales  déjà  sortis  de  leur 
enveloppe. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  femelles 
* se  débarrassent  de  leurs  œufs  avant  qu’ils 
soient  assez  développés  pour  éclore  ; 
mais,  comme  cette  expulsion  prématu- 
rée a lieu  moins  souvent  pour  les  requins 
et  les  autres  squales  que  pour  les  raies, 
on  a connu  la  forme  des  œufs  des  pre- 
miers plus  difficilement  que  celle  des 


* Lettre  du  ciloyen  Odiot  de  Sair.t-Lé^er  , du 
a juillet  1793. 
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œufs  des  raies.  Ces  enveloppes,  que  I on 
a mises  pendant  long-temps,  ainsi  que 
celles  des  jeunes  raies,  non  pas  pour  de 
simple  coques,  mais  pour  des  animaux 
particuliers,  présentent  presque  entiè- 
rement la  même  substance  , la  meme 
couleur , et  la  même  forme , que  les  ceuls 
des  raies;  mais  leurs  quatre  angles , au 
lieu  de  montrer  de  courtes  prolonga- 
tions, sont  terminés  par  des  lilamens  ex- 
trêmement déliés,  et  si  longs,  que  nous 
en  avons  mesuré  de  cent  sept  centimè- 
tres ( près  de  quarante  pouces)  de  lon- 
gueur, dans  les  coins  d’une  coque  qui 
n’avoit  que  huit  centimètres  dans  sa  plus 
grande  dimension*. 

Lorsque  le  requin  est  sorti  de  son  œut, 

et  qu’il  a étendu  librement  tous  ses  mem- 
bres il  n’a  encore  que  près  de  deux  dé- 
cimètres , ou  quelques  pouces , de  lon- 
gueur ; et  nous  ignorons  quel  nombre 
d’années  doit  s’écouler  avant  qui  pré- 
sente celle  de  dix  mètres,  ou  de  plus  de 
trente  pieds.  Mais  à peine  a-t-il  atteint 

* Nous  avons  fait  graver  un  dessin  d’œuf  de 
roussette.  L’enveloppe  de  ce  squale  est  presque 
en  tout  semblable  à celle  du  requin. 
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quelques  degrés  de  cet  immense  déve- 
loppement, qu’il  se  montre  avec  toute 
sa  voracité.  Il  n arrive  que  lentement, 
et  par  des  différence*»  très-nombreuses  , 
au  plus  haut  point  de  sa  grandeur  et  ctej 
sa  puissance  : mais  il  parvient,  pour 
ainsi  dire,  tout  d’un  coup  à la  plus  grande 
intensité  de  ses  appétits  véhémens  ; il  n’a 
pas  encore  une  masse  très- étendue  à 
entretenir,  ni  des  armes  bien  redoutables 
pour  exercer  ses  fureurs,  et  déjà  il  est 
avide  de  proie  : la  férocité  est  son  es- 
sence et  devance  sa  force. 

Quelquefois  le  défaut  d’ali  mens  plus 
substantiels  I oblige  de  se  contenter  de 
St  pies,  de  mollusques,  ou  d’autres  vers 
marins  : mais  ce  sont  les  pins  grands  ani- 
maux qu’il  recherche  avec  le"  plus  d’ar- 
deur; et,  par  une  suite  de  la  perfection 
de  son  odorat , ainsi  que  de  la  préférence 
quelle  lui  donne  pour  les  substances 
dont  l’odeur  est  la  plus  exaltée,  il  est 
sur-tout  très -empressé  de  courir  par- 
tout où  l’attirent  des  corps  morts  de  pois- 
sons ou  de  quadrupèdes , et  des  cadavres 
humains.  Il  s attache , par  exemple , aux 
vaisseaux  négriers,  qui  , malgré  les  lu- 
mières de  la  philosophie,  la  voix  du  véri- 
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table  intérêt , et  le  cri  plaintif  de  l’huma- 
nité outragée , partent  encore  des  cotes 
de  la  malheureuse  Afrique.  Digne  com- 
pagnon de  tant  de  cruels  conducteurs  de 
ces  funestes  embarcations , il  les  escorte 
avec  constance,  il  les  suit  avec  acharne- 
ment jusques  datis  les  ports  des  colonies 
américaines  f et , se  montrant  sans  cesse 
autour  des  bâtimens,  s’agitant  a la  sur- 
face de  l’eau  , et , pour  ainsi  dire  * sa 
gueule  toujours  ouverte,  il  y attend, 
pour  les  engloutir,  les  cadavres  des  noiis 
qui  succombent  sous  le  poids  de  1 escla- 
vage, ou  aux  fatigues  d une  duie  lia- 
versée.  On  a vu  un  de  ces  cadavres  de 
noir  pendre  au  bout  d’une  vergue  éle- 
vée de  plus  de  six  mènes  (vingt  pieds) 
au  dessus  de  l’eau  de  la  mer,  et  un  re- 
quin s’élancera  plusieurs  reprises  vers 
cette  dépouille,  y atteiudie  enfin,  et  la 
dépecer  sans  crainte  membre  par  mem- 
bre *.  Quelle  énergie  dans  les  muscles 
de  la  queue  et  de  la  partie  postérieure 
du  corps  ne  doit-on  pas  supposer,  pour 
qu’un  animal  aussi  gros  et  aussi  pesant 
piiisse  s’élever  comme  un  trait  à une 


* Manuscrits  da  Commerson. 
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aussi  grande  hauteur*!  Quelle  preuve  de 
la  force  que  nous  avons  cru  devoir  lui 
attribuer!  Comment  être  surpris  main- 
tenant des  autres  traits  de  l’histoire  de 
la  voracité  des  requins?  Et  tous  les  navi- 
gateurs ne  savent- ils  pas  quel  danger 
court  un  passager  qui  tombe  dans  la  mer, 
aupiès  des  endroits  les  plus  infestés  par 
ces  animaux?  S’il  s'efforce  de  se  sauver 
à la  nage,  bientôt  il  se  sent  saisi  par  un 
de  ces  squales,  qui  l’entraîne  au  fond  des 
ondes.  Si  l’on  parvient  à jeter  jusqu’à  lui 
une  corde  secourable  , et  à l’élever  au 
dessus  des  Ilots  , le  requin  s’élance  et  se 
retourne  avec  tant  de  promptitude,  que, 
malgré  la  position  de  l’ouverture  de  sa 
bouche  au  dessous  de  son  museau,  il 
arrête  le  malheureux  qui  se  croyoit  près 
de  lui  échapper,  le  déchire  en  lambeaux, 
et  le  dévore  auxyeux  de  ses  compagnons 
effrayés.  Oh  ! quels  périls  environnent 
donc  la  vie  de  l’homme,  et  sur  la  terre, 
et  sur  les  ondes!  et  pourquoi  faut-il  que 
ses  passions  aveugles-  ajoutent  à chaque 
instant  à ceux  qui  le  menacent! 

On  a vu  quelquefois  cependant  des 

* Discours  sut'  la  nature  des  poissons. 
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rharins  surpris  par  le  requin  au  milieu 
de  l’eau,  profiter,  pour  s'échapper,  des 
effets  de  cette  situation  de  la  bouche  de 
ce  squale  dans  la  partie  inférieure  de  sa 
tête,  et  de  la  nécessité  de  se  retourner,  à 
laquelle  cet  animal  est  condamné  par 
cette  conformation  , lorsqu’il  veut  saisir 
les  objets  qui  ne  sont  pas  placés  au  desr 
sous  de  lui. 

C’est  par  une  suite  de  cette  même 
nécessité  que  lorsque  les  requins  s’at- 
taquent mutuellement,  (car  comment 
des  êtres  aussi  atroces  , comment  les 
tigres  de  la  mer,  pourroient-ils  conser- 
ver la  paix  entre  eux?)  ils  élèvent  au 
dessus  de  l’eau  , et  leur  tête , et  la  par- 
tie antérieure  de  leur  corps  ; et  c’est  alors 
que,  faisant  briller  leurs  jeux  sangui- 
nolens  et  enflammés  de  colère  , ils  se 
portent  des  coups  si  terribles,  que  , sui- 
vant plusieurs  voyageurs , la  surface  des 
ondes  en  retentit  au  loin 

Un  seul  requin  a suffi,  près  du  banc 
de  Terre-Neuve  , pour  déranger  toutes 
les  opérations  relatives  à là.  peche  de  la 


* Voyez  particulièrement  Bosman , dans  a 
Description  de  la  Guinée. 
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morue , soit  en  se  nourrissant  d’une 
grande  quantité  des  morues  que  l’on 
avoit  prises , et  en  éloignant  plusieurs 
des  autres  , soit  en  mordant  aux  appâts, 
et  en  détruisant  les  lignes  disposées  par 
les  pêcheurs. 

Mais  quel  est  donc  le  moyen  que  l’on 
peut  employer  pour  délivrer  les  mers 
d’un  squale  aussi  dangereux  ? 

Il  y a,  sur  les  côtes  d’Afrique,  des 
nègres  assez  hardis  pour  s’avancer  en 
nageant  vers  un  requin,  le  harceler, 
prendre  le  moment  où  l’animal  se  re- 
tourne , et  lui  fendre  le  ventre  avec  une 
arme  tranchante.  Mais  , dans  presque 
toutes  les  mers,  on  a recours  à un  pro- 
cédé moins  périlleux  pour  pêcher  le  re- 
quin. On  préfère  un  temps  calme;  et  sur 
quelques  rivages,  comme,  par  exemple, 
sur  ceux  d’Islande  *,  on  attend  les  nuits 
les  plus  longues  et  les  plus  obscures.  On 
prépare  un  hameçon  garni  ordinaire- 
ment d’une  pièce  de  lard  , et  attaché  à 
une  chaîne  de  1er  longue  et  forte.  Si  le 
requin  n’est  pas  ti  ès-anâmé,  il  s’approche 


* And(  rson  , Histoire  naturelle  du  Groen- 
land, de  l’Islande , etc. 
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de  l’appât  , tourne  autour  , l’examine  , 
pour  ainsi  dire  , s’en  éloigne,  revient, 
commence  de  l’engloutir  , et  en  détache 
sa  gueule  déjà  ensanglantée.  Si  alors  on 
feint  de  retirer  l’appât  hors  de  l’eau,  ses 
appétits  se  réveillent,  son  avidité  se  ra- 
nime, il  se  jette  sur  l’appât,  l’avale  gou- 
lûment, et  veut  se  replonger  dans  les 
ahymes  de  l’Océan.  Mais  comme  il  se 
sent  retenu  par  la  chaîne,  il  la  lire  avec 
violence  pour  l’arracher  et  l’entraîner  : 
ne  pouvant  vaincre  la  résistance  qu’il 
éprouve , il  s’élance  , il  bondit,  il  devient 
furieux  ; et, suivant  plusieurs  relations*, 
il  s’efforce  de  vomir  tout  ce  qu’il  a pris, 
et  de  retourner,  en  quelque  sorte,  son 
estomac.  Lorsqu’il  s’e.st  débattu  pendant 
long-temps  , et  que  ses  forces  commen- 
cent à être  épuisées  , on  tire  assez  la 
chaîne  de  fer  vers  la  côte  ou  le  vaisseau 
pêcheur  , pour  que  la  tête  du  squale 
paroisse  hors  de  l’eau  ; on  approche  des 
cordes  avec  des  nœuds  coulans  , dans 
lesquels  on  engage  son  corps  , que  l’on 
serre  étroitement,  sur -tout  vers  l’ori- 
gine de  la  queue  ; et  après  l’avoir  ainsi 

* Labat , voyage  en  Afrique  et  en  Amérique, 

TOME  I.  13 
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entouré  de  liens  , on  1 enleve  et  on  le 
transporte  sur  le  bâtiment  ou  sui  le 
rivage  , où  l’on  n’aehève  de  le  mettre  a 
mon  qu’en  prenant  les  plus  grandes  pré- 
cautions contre  sa  terrible  morsure  et 
les  coups  que  sa  queue  peut  encore  don- 
ner. Au  reste  , ce  n’est  que  difficilement 
qu’on  lui  ôte  la  vie;  il  résiste  sans  périr 
ù de  larges  blessures;  et  lorsqu’il  a ex- 
piré , on  voit  encore  pendant  long-temps 
les  différentes  parties  de  son  corps  don- 
ner tous  les  signes  d’une  grande  irrita- 
bilité. 

La  chair  du  requin  est  dure , coriace, 
de  mauvais  goût,  et  difficile  à digérer. 
Les  ne^res  de  Guinée  , et  particulière- 
ment ceux  de  Ici  cote  cl  Oi  , s en  nom  - 
rissent  cependant,  et  ôtent  à cet  aliment 
presque  toute  sa  dureté  en  le  gardant 
très -long -temps.  On  mange  aussi  sur 
plusieurs  côtes  de  la  Méditenanee  les 
très  - petits  requins  que  l’on  trouve 
dans  le  ventre  de  leur  mère,  et  près  de 
venir  à la  lumière  ; et  l’on  n’y  dédaigné 
pas  quelquefois  le  dessous  du  ventre 
des  grands  requins , auquel  on  fait  subir 
diverses  préparations  pour  lui  ôter  sa 
qualité  coriace  et  son  goût  désagréable. 
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Cette  même  chair  du  bas  ventre  est  plus 
recherchée  dans  plusieurs  contrées  sep- 
tentrionales , telles  que  la  Nor-wège  et 
1 Islande,  où  on  la  fait  sécher  avec  soin, 
en  la  tenant  suspendue  à l’air  pendant 
plus  d’une  année.  Les  Is!  and  ois  font 
d ailleurs  un  grand  usage  de  ia  graisse 
du  requin  : comme  elle  a la  propriété 
de  se  conserver  long -temps  , et  de  se 
durcir  eu  se  séchant,  ils  s’en  servent  I» 
la  place  du  lard  de  cochon  , ou  ia  font 
bouillir  pour  en  tirer  de  l’huile.  Mais 
c est  sur-tout  le  foie  du  requin  qui  leur 
fournit  cette  huile  qu’ils  nomment  lhran} 
et  dont  un  seul  foie  peut  donner  un  grand 
nombre  de  litres  ou  pintes* . 

On  a écrit  que  la  cervelle  des  requins , 
séchée  et  mise  en  poudre , étoit  apéri- 
tive  et  diurétique.  Un  a vanté  les  ver- 
tus des  dents  de  ces  animaux,  également 
réduites  en  poudre , pouràrrêter  le  cours 
du  ventre,  guérir  les  hémorrhagies,  pro- 
voquer les  urines,  détruire  la  pierre  dans 


* Suivent  Pontoppidan  , auteur  d’une  Histoire 
naturelle  de  la  Norwège,  le  foie  d’un  squale  de 
vingt  pieds  de  longueur  fournit  communément 
deux  tonnes  et  demie  d’huile. 
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Ja  vessie  ; et  ce  sont  ces  mêmes  dents  de 
requin  qui,  enchâssées  dans  des  métaux 
plus  ou  moins  précieux , ont  été  portées 
en  amulettes,  pour  câliner  les  douleurs 
de  dents , et  préserver  du  plus  grand  des 
maux , de  celui  de  la  peur.  Ces  amulettes 
ont  entièrement  perdu  leur  crédit,  et 
nous  ne  voyons  aucune  cause  de  difïë- 
reuee  entre  les  propriétés  de  la  poudre 
des  dents  ou  de  la  cervelle  des  requins, 
et  celles  de  la  cervelle  desséchée  ou  des 
dents  broyées  des  autres  poissons. 

Malgré  les  divers  usages  auxquels  les 
arts  emploient  la  peau  du  requin  , ce 
squale  seroit  donc  peu  recherché  dans  les 
contrées  ou  un  climat  tempéré,  une  po- 
pulation nombreuse,  et  une  industrie  ac- 
tive, produisent  en  abondance  des  aii- 
mens  sains  et  agréables  , si  sa  puissance 
n’étoit  nas  très -dangereuse.  Lorsqu’on 
lui  tend  des  pièges  lorsqu’on  s’avance 
pour  le  combattre,  ce  n’est  pas  unique- 
ment une  proie  utile  que  l’on  cherche  à 
saisir,  mais  un  ennemi  acharné  que  l’on 
veut  anéantir.  Il  a le  sort  de  tout  ce  qui 
inspire  un  grand  e/froi  : on  l’attaque  dès 
qu’on  peut  espérer  de  le  vaincre  ; on  le 
poursuit , parce  qu’on  le  redoute  ; il 


DES  POISSONS.  ' 269 

périt,  parce  qu’il  peut  donner  la  mort  : 
et  telle  est  en  tout  la  destinée  des  êtres 
dont  Li  force  paroi t en  quelque  sorte 
sans  égale.  De  petits  vers,  de  foibles 
ascarides  , tourmentent  souvent  dans 
son  intérieur  le  plus  énorme  requin;  ils 
déchirent  ses  entraides  sans  avoir  lien  à 
craindre  de  sa  puissance.  D’autres  ani- 
maux presque  autant  sans  défense  rela- 
tivement à sa  force,  des  poissons  mal 
armés,  tels  que  Y échène  rémora,  peu- 
vent aussi  impunément  s’attacher  à sa 
surface  extérieure.  Presque  toujours,  à 
la  vérité,  sa  peau  dure  et  tuberculeuse 
l’empêche  de  s’a pperce voir  de  la  pré- 
sence de  ces  animaux  : mais  si  quelque- 
fois ils  s’accrochent  à quelque  partie 
plus  sensible,  le  requin  fait  de  vains 
efforts  pour  échapper  à la  douleur;  et 
le  poisson  qui  n’a  presque  reçu  aucun 
moyen  de  nuire,  est  pour  lui  au  milieu 
des  eaux  ce  que  l’aiguillon  d’un  seul 
insecte  est  pour  le  tigre  le  plus  furieux 
au  milieu  des  sables  ardens  de  l’Afrique. 

Les  requins  de  dix  mètres,  ou  d’un 
peu  plus  de  trente  pieds,  de  longueur, 
étant  les  plus  grands  des  poissons  qui 
habitent  la  mer  méditerranée , et  sur- 
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passant  par  leurs  dimensions  la  plupart 
des  cétacées  que  l’on  voit  dans  ses  eaux, 
c’est  vraisemblablement  le  squale  dont 
nous  essayons  de  présenter  les  traits, 
qu’ont  eu'cn  vue  les  inventeurs  des  my- 
thologies,  ou  les  auteurs  des  opinions 
religieuses  adoptées  par  les  Grecs  et  par 
les  autres  peuples  placés  sur  les  îivages 
de  cette  même  mer.  11  paroi t que  c est 
dans  le  vaste  estomac  d’un  immense  re- 
quin qu’ils  ont  annonce  qu’un  de  leurs 
héros  ou  de  leurs  demi-dieux  a voit  vécu 
pendant  trois  jours  et  trois  nuits;  et  ce 
qui  doit  faire  croire  d’autant  plus  aisé- 
ment qu’ils  ont  dans  leur  récit  voulu 
parler  de  ce  squale , et  qu’ils  n’ont  dési- 
gné aucun  des  autres  animaux  marins 
qu’ils  comprenoient  avec  ce  poisson 
sous  la  dénomination  générale  de  cc/e, 
c’est  que  l’on  a écrit  qu  un  ties-loug 
requin  pou  voit  avoir  l’œsophage  et  1 es- 
tomac assez  étendus  pour  engloutir  de 
très-grands  animaux  sans  les  blesser,  et 
pour  les  rendre  encore  en  vie  à la  lu- 
mière. 

Les  requins  sont  tres-repandus  dans 
toutes  les  mers.  H n’est  donc  pas  .sur- 
prenant que  leur*  dépouilles  pétrifiées, 
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et  plus  ou  moins  entières  , se  trouvent 
(!ans  un  si  grand  nombre  de  montagnes 
et  d’autres  endroits  du  globe  autrefois 
recouverts  par  les  eaux  de  1 Océan.  On 
a découvert  une  de  ces  dépouilles,  pres- 
que complète , dans  l’intérieur  du  Monte- 
bolca,  montagne  volcanique  des  envi- 
rons de  Vérone  , célèbre  par  les  pétri- 
fi  cations  de  poissons  cju  elle  renferme  , 
et  (pii,  devenue  depuis  le dix-huitieme 
siècle  l’objet  des  recherches  de  savans 
Véronois,  leur  a fourni  plusieurs  collec- 
tions précieuses1,  et  particulièrement 
celle  que  l’on  a duc  aux  soins  ec.aires 
de  M Vincent  Bozza  et  du  comte  Jean- 
Baptiste  Gazola.  C’est  à cette  dernière 
collection  qu’appartient  ce  requin  pétri- 
fié qui  a près  (le  sept  décimètres  (vingt- 
cinq  pouces  six  lignes)  de  longueur  et 
dont  on  peut  voir  la  figure  dans  \ Tch- 
lh  yolithühgie  véronoise  % bel  ouvrage 


- Deux  Je  ces  ricîies  collections,  formées 
l’une  pur  l’illustre  marquis  Scipion  Mafféi  , et 
l'autre  par  M.  Jean-Jacques  S;>ada,  ont  appar- 
tenu au  célèbre  Seguier  de  Nîmes,  et  ont  été 
dans  le  temps  transportées  dans  cette  dernière 

ville-  „ r 

3 Seconde  partie  , page  10  , pl,  a ijlg-  t* 
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que  publie  dans  ce  moment  une  société 
de  physiciens  de  Vérone.  Mais  il  est  rare 
de  voir,  dans  les  différentes  couches  du 
globe,  des  restes  un  peu  entiers  de  re- 
quin; on  n’en  trouve  ordinairement  que 
des  firagmcns  ; et  celles  des  portions  de 
cet  animal  qui  sont  répandues  presque 
dans  toutes  les  contrées  , sont  ses  dents 
amenées  à un  état  de  pétrification  plus 
ou  moins  complet.  Ces  parties  sont  les 
substances  les  plus  dures  de  toutes  celles 
qui  composent  le  corps  du  requin;  il  est 
donc  naturel  qu’elles  soient  les  plus  com- 
munes dans  les  couches  de  la  terre.  Les 
premières  dont  les  naturalistes  se  soient 
beaucoup  occupés  avoient  été  apportées 
de  l’isle  de  Malte,  où  l’on  en  voit  en 
très-grande  quantité  ; et  comme  ces 
corps  pétrifiés,  ou  ces  espèces  de  pierres 
d’une  forme  extraordinaire  pour  beau- 
coup de  personnes,  se  sont  liés,  dans 
le  temps  et  dans  beaucoup  de  têtes, 
avec  l’histoire  de  l’arrivée  de  saint  Paul 
à Malte,  ainsi  qu’avec  la  tradition  de 
grands  serpens  qui  infestoient  cette  isle, 
et  que  cet  apôtre  changea  en  pierres, 
on  a voulu  retrouver  dans  ces  dents  de 
requins  les  langues  pétrifiées  des  serpens 
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métamorphosés  par  saint  Paul.  Cette 
erreur,  comme  toutes  celles  qui  se  sont 
mêlées  avec  (les  idées  religieuses , a 
même  été  assez  générale  pour  faire 
donner  à ces  parties  de  requin  un  nom 
qui  rappelât  l’opinion  que  l’on  avoitsur 
leur  origine;  et  on  les  a distinguées  par 
la  dénomination  de  glossopètres , qui 
signifie  langues  de  pierre  ou  pétri- 
Jiécs.  Il  auroit  été  plus  convenable  de 
les  appeler , avec  quelques  auteurs  , 
odontopètres,  c’est-à-dire  dents  pé- 
trifiées, ou  ichthjodonles , qui  veut 
dire  dents  de  poisson , ou  encore 
mieux,  lamiodonles , dents  de  lamie 
ou  requin. 

Au  reste , on  remarque , dans  quel- 
ques cabinets,  de  ces  dents  de  requin, 
ou  lamiodontes,  pétrifiées,  d’une  gran- 
deur très-considérable.  Et  comme  lors- 
qu’on a su  que  ces  dépouilles  avoient 
appartenu  à un  requin,  on  leur  a at- 
tribué les  mêmes  vertus  chimériques 
qu’aux  dents  de  cet  animal  non  pétri- 
fiées et  non  fossiles  , on  voit  pourquoi 
plusieurs  muséum  présentent  de  ces 
lamiodontes  enchâssées  avec  ai  t dans  de 
l’argent  ou  du  cuivre,  et  montées  de 
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manière  à pouvoir  être  suspendues  et 
portées  au  cou  en  guise  d’amulettes. 

Il  y a,  dans  le  Muséum  national 
d’histoire  naturelle  , une  très -grande 
dent  fossile  et  pétrifiée  qui  réunit  à un 
émail  assez  bien  conservé  tous  les  ca- 
ractères des  dents  de  requin.  Elle  a été 
trouvée  aux  environs  de  Dax,  auprès 
des  Pyrénées , et  envoyée  dans  le  temps 
au  Muséum  par  M.  de  Borda.  J ai  me- 
suré avec,  exactitude  la  partie  emaillée 
qui  , dans  l’animal  vivant,  paroissoit 
hors  des  alvéoles.  J’ai  trouvé  que  le 
plus  grand  côté  du  triangle  formé  par 
cette  partie  émaillée  avoit  cent  quinze 
millimètres  (quatre  pouces  trois  lignes) 
de  longueur  : la  note  suivante  * indi- 
quera les  autres  dimensions.  J’ai  désiré 
de  savoir  quelle  grandeur  on  pouvoit 


* Plus  grande  largeur  de  la  million  pouc.  ligr,. 
partie  émaillée  de  la  dent , ço  3 d 

Longueur  de  la  partie  émail- 
lée , mesurée  sur  le  côté  convexe , 
et  depuis  le  sommet  de  l’angle 
{aillant  jusqu’à  celui  de  l’angle 
rentrant  formé  par  la  base  de 
cette  même  partie  émaillée,  3 
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supposer  dans  le  requin  auquel  cette 
dent  a appartenu.  J’ai , en  conséquence, 
pris  avec  exactitude  la  mesure  des  dents 
d’un  grand  nombre  de  requins  parvenus 
à diü'érens  degrés  de  développement. 
J’ai  comparé  les  dimensions  de  ces  dents 
avec  celles  de  ces  animaux.  J ai  vu 
qu’elles  ne  croissoient  pas  dans  une 
proportion  aussi  grande  que  la  longueur 
totale  des  requins,  et  que,  lorsque  ces 
squales  avoient  obtenu  une  taille  un 
peu  considérable,  leurs  dents  étoient 
plus  petites  qu’on  ne  l’auroit  pensé 
d’après  celles  des  jeunes  requins.  Un  ne 
pourra  déterminer  la  loi  de  ces  rapports 
que  lorsqu’on  aura  observé  plusieurs 
requins  beaucoup  plus  près  du  dernier 


Longueur  de  la  partie  émail-  million pouc. lign. 
lée,  mesurée  sur  le  côté  concave , 
et  depuis  le  sommet,  de  l’angle 
saillant  jusqu’à  celui  de  l’angle 
rentrant  formé  parla  base  de  cette 
même  partie  émaillée , 82  3 

Je  n’ai  point  cherché  à ronnoîlre  les  dimen- 
sions de  la  portion  non  émaillée  , parce  que  je  ne 
pouvoispas  être  sûr  de  son  intégrité. 
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terme  de  leur  croissance,  que  ceux  que 
j’ai  examinés.  Mais  il  me  paroi  t déjà 
prouvé,  par  le  résultat  de  mes  recher- 
ches, que  nous  serons  en  deçà  de  la  vé- 
rité, bien  loin  d’être  au-delà , en  attri- 
buant au  requin  dont  une  des  dents  a 
été  découverte  auprès  des  Pyrénées,  une 
longueur  aussi  supérieure  à celle  du 
plus  grand  côté  de  la  partie  émaillée 
de  cette  dent  fossile,  que  la  longueur 
totale  d’un  jeune  requin  que  j’ai  mesuré 
très-exactement,  l’emportoit  sur  le  côté 
analogue  de  ses  plus  grandes  dents.  Ce 
côté  analogue  avoit  dans  le  jeune  requin 
cinq  millimètres  de  long,  et  l’animal  en 
avoit  mille.  Le  jeune  requin  étoit  donc 
deux  cents  fois  plus  long  tjne  le  plus 
grand  côté  de  la  partie  émaillée  de  ses 
dents  les  plus  développées.  On  doit  donc 
penser  que  le  requin  dont  une  portion 
de  la  dépouille  a été  trouvée  auprès  de 
Dax,  étoit  au  moins  deux  cents  lois  plus 
long  que  le  plus  grand  côté  cle  la  partie 
émaillée  de  sa  dent  fossile.  Nous  venons 
de  voir  que  ce  côté  avoit  cent  quinze 
millimètres  de  longueur  : on  peut  donc 
assurer  que  le  requin  étoit  long  au  moins 
de  vingt-trois  millimètres,  ou,  ce  qui 
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est  la  même  chose,  je  vingt-trois  mètres 
(soixante-dix  pieds  neuf  pouces).  Main- 
tenant, si  nous  déterminons  les  dimen- 
sions que  sa  gueule  devoit  présenter, 
d’après  celles  que  nous  a montrées  la 
bouche  d’un  nombre  très-considérable 
de  requins  de  differentes  tailles,  nous 
verrons  que  le  contour  de  sa  mâchoire 
supérieure  devoit  être  au  moins  de 
treize  pieds  trois  pouces  (quatre  cent 
vingt -huit  centimètres);  et  comme  les 
parties  molles  qui  réunissent  les  deux 
mâchoires  peuvent  se  prêter  à une  assez 
grande  extension , on  doit  dire  que  la 
circonférence  totale  de  l’ouverture  de 
la  bouche  étoit  au  moins  de  vingt-six 
pieds,  et  que  cette  même  ouverture 
avoit  près  de  neuf  pieds  de  diamètre 
moyen. 

Quel  abyme  dévorant!  Quelle  gran- 
deur, quelles  armes,  quelle  puissance 
présentoit  donc  ce  squale  géant  qui 
exerçoit  ses  ravages  au  milieu  de  l’O- 
céan’ à cette  époque  reculée  au-delà 
des  temps  historiques,  où  la  mer  cou- 
vroit  encore  la  France,  ou,  pour  mieux 
dire,  la  Gaule  méridionale,  et  baignoit 
de  ses  eaux  les  hautes  sommités  de  la 
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chaîne  des  Pyrénées!  Et  que  l’on  ne 
dise  pas  que  cet  animal  remarquable 
étoit  de  la  famille  ou  du  genre  des 
squales,  mais  qu’il  appartenoit  à une 
espèce  differente  de  celle  des  requins  de 
nos  jours.  Tout  œil  exercé  à reconnaître 
les  caractères  distinctifs  des  animaux,  et 
sur-tout  ceux  des  poissons,  verra  aisé- 
ment sur  la  dent  fossile  des  environs  de 
Dax,  non  seulement  les  traits  de  la  fa- 
mille des  squales,  mais  encore  ceux  des 
requins  proprement  dits.  Et  si,  rejetant 
des  rapports  que  l’on  regarderait  comme 
trop  vagues,  on  vouloit  rapporter  celte 
dent  de  Dax  à un  des  squales  dont  nous 
allons  nous  occuper,  on  l’attribuerait  à 
une  espèce  beaucoup  plus  petite  main- 
tenant que  celle  du  requin,  et  on  ne 
ferait  qu’augmenter  l’étonnement  de 
ceux  qui  ne  s’accoutument  pas  à suppo- 
ser vingt-trois  mètres  de  longueur  dans 
une  espèce  dont  on  ne  voit  aujourd’hui 
que  des  individus  de  dix  mètres. 

Au  reste,  dans  ces  parties  de  l’Océan 
que  ne  traversent  pas  les  routes  du  com- 
merce , et  dont  les  navigateurs  sont 
repoussés  par  ! âpreté  du  climat,  ou  par 
la  violence  des  tempêtes,  ne  pourroit-on 
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pas  trouver  d’immenses  requins  qui , 
ayant  joui,  dans  ces  parages  écartés, 
d’une  tranquillité  aussi  parfaite,  ou, 
pour  mieux  dire  , d’une  impunité  aussi 
grande,  que  ceux  qui  infestoient,  il  y 
a plusieurs  milliers  d’années,  les  bords 
des  Pyrénées,  y aui 'oient  vécu  assez 
long  - temps  pour  y atteindre  au  véri- 
table degré  d’accroissement  que  la  na- 
ture a marqué  pour  leur  espèce?  Quoi 
qu’il  en  soit,  il  n est  pas  indifférent,  pour 
l'histoire  des  révolutions  du  globe,  de 
savoir  que  les  animaux  marins  dont  on 
trouve  la  dépouille  fossile  aux  environs 
de  Dax,  étoient  de  véritables  requins, 
et  avoient  plus  de  soixante-dix  pieds  de 
longueur. 


LE  SQUALE  TRÈS  - GRAND  *. 


bien  le  nom  qu’il 


porte.  Il  parvient,  en  effet,  à une 
grandeur  presque  aussi  considérable  que 
celle  du  requin.  Il  vogue,  pour  ainsi 
dire,  son  égal  en  volume  et  en  puis- 
sance ; et  il  partage  en  quelque  sorte 
son  empire  dans  les  froides  mers  qu’il 
habite.  Plusieurs  auteurs  ont  même 
écrit  que  ses  dimensions  surpassoient 
celles  du  requin  : mais  nous  sommes 


* Le  chien  de  mer  très-grand,  Djubenton  , 
Encyclopédie  méthodique. 

Squalus  maximns , Linné,  édition  de  Gme- 
lin. 

Squalus  dentibus  corncis,  pinnâ  dorsali  an- 
teriore  majore , Ot.  Fabric.  Faim.  Groenl. 
p.  i3o , n.  90. 

Le  très-grand  cbien  de  mer,  Brou  s sonnet , 
Mémoires  de  F académie  des  sciences  de  Paris 
pour  Fan  1780. 

Le  chien  d-  mer  très  - grand  , Bonnalerre , 
planches  du  F Encyclopédie  méthodique. 

Brugd.  Gunner , Act.  nidros.3,  p.  33,  t.  2,*. 
Peimant , Zoologie  britannique  , vol.  3 , 

p.  101. 
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persuadés  que  la  supériorité  resterait  à 
ce  dernier,  si  l’on  pouvoit  comparer  le 
requin  et  le  très-grand,  parvenus  l’un  et 
l’autre  à leur  entier  développement. 
L’opinion  contraire  n’a  été  adoptée  que 
parce  que  le  très -grand  , beaucoup 
moins  répandu  clans  les  mers  que  le  re- 
quin, ne  s’éloigne  guère  du  cercle  po- 
laire. Beaucoup  moins  troublé,  pour- 
suivi, attaqué,  dans  les  mers  glaciales 
et  reculées  qu’il  préfère,  il  y parvient 
assez  fréquemment  à un  degré  d’ac- 
croissement très-avancé;  et,  à propor- 
tion du  nombre  des  individus  de  chaque 


Principales  dimensions  du  squale  très- grand 
décrit  dans  la  Zoologie  britannique  , à l’en- 
droit que  nous  venons  de  citer. 

pieds  pouces.' 


Longueur  totale , 26  4 

Longueur  de  la  première  nageoire 
du  dos , 3 z 

Longueurdes  nageoires  pectorales,  4 

Longueur  des  nageoires  ventrales , 2 

Longueur  du  lobe  supérieur  de  la 
nageoire  de  la  queue,  5 

Longueur  du  lobe  inférieur  de  la 
même  nageoire  , 3 
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espèce,  il  est  par  conséquent  moins  or- 
dinaire de  rencontrer  de  vieux  requins 
que  de  vieux  squales  très-grands.  D’ail- 
leurs on  a presque  toujours  regardé  la 
longueur  de  dix  mètres,  ou  de  trente 
pieds,  comme -la  limite  de  la  grandeur 
pour  lé  requin  ; et  ce  dernier  poisson 
nous  paroît , d’après  tout  ce  que  nous 
avons  dit,  pouvoir  présenter  même  au- 
jourd’hui , et  dans  des  parages  peu  fré- 
quentés , une  dimension  beaucoup  plus 
étendue. 

Mais  si  le  très -grand  ne  doit  être 
p;acé  qu  après  le  requin  dans  l’ordre  des 
grandeurs  et  des  forces,  il  précède  tous 
les  autres  squales,  et  c’est  vers  trente 
pieds  qu’il  Faut  supposer  l’accroissement 
01  dînait e de  cet  animal.  Des  habitudes 
et  la  conformation  de  ce  poisson  res- 
semblent beaucoup  à celles  du  requin  ; 
mais  il  en  diffère  par  les  dents,  qui  ne 
sont  pas  dentelées,  et  qui,  beaucoup 
moins  aplaties  que  celles  de  presque 
tous  les  autres  squales,  ont  un  peu  la 
forme  d’un  cône.  On  en  trouve  de  pé- 
trifiées, mais  beaucoup  plus  rarement 
que  de  celles  du  requin,  La  seconde 
nageoire  du  dos,  plus  petite  que  la 
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première,  est  d’ailleurs  placée  plus  près 
de  la  tête  que  la  nageoire  de  l’anus-,  et 
enlin  l’on  voit  de  chaque  côté  de  la 
queue , et  près  de  sa  nageoire  , une  sorte 
d’appendice,  ou  de  saillie  longitudinale 
et  comme  carenée.  Au  reste,  la  peau 
est,  comme  celle  dti  requin , épaisse, 
forte,  tuberculeuse  , et  âpre  au  toucher. 

Nous  venons  de  voir  que  le  très- 
grand  ne  qnittoit  guère  les  mers  gla- 
ciales et  arctiques,  Cependant  des  tem- 
pêtes violentes,  la  poursuite  active  d’une 
proie , la  fuite  devant  un  grand  nombre 
d’ennemis  , ou  d’autres  accidens  , le 
chassent  quelquefois  vers  des  mers  plus 
tempérées.  Nous  citerons,  entre  plu- 
sieurs exemples  de  ces  migrations,  celui 
d’un  squale  très-grand  dont  j’ai  vu  la 
dépouille  à Paris  en  1788,  et  dont  on 
y montra  au  public  la  peau  préparée  sous 
le  nom  de  peau  de  baleine,  jusqu’à  ce 
que  le  propriétaire  de  cette  dépouille 
m’eût  demandé  le  véritable  nom  de  cet 
animal.  Ce  poisson  avoit  échoué  sur  le 
sable  à Saint-Cast,  près  de  Saint-Malo, 
en  décembre  1787.  Il  lût  remorqué  jus- 
qu’à ce  dernier  port,  où  il  fut  acheté 
par  le  citoyen  Delattre,  de  qui  ie  tiens 
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ces  détails.  Au  moment  où  ce  poisson 
lût  pris,  il  avoit  trente-trois  pieds  de  lon- 
gueur totale,  sur  vingt-quatre  pieds  de 
circonférence  à l’endroit  de  sa  plus 
grande  grosseur  *.  Mais  la  dessiccation 
et  les  autres  préparations  que  l’on  fut 
obligé  de  faire  subir  à la  peau,  avoient 
réduit  cette  dépouille  à de  plus  petites 
dimensions;  et  lorsque  je  l’examinai, 
elle  n’avoit  plus  que  vingt-cinq  pieds  de 
longueur.  En  voyant  ces  restes , on  n’é- 
toit  pas  étonné  que  les  squales  tiès- 
grands  pussent  avaler  de  petits  cétacées 
tout  entiers,  ainsi  que  l’ont  écrit  plu- 
sieurs naturalistes. 


* Leitre  du  citoyen  Delattre  au  citoyen  La 
Cepède,  du  20  août  1788. 
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LE  SQUALE  GLAUQUE*. 


Ce  squale  présente  de  très-belles  cou- 
leurs lorsqu’il  est  en  vie.  Tout  le  dessus 
de  sa  tête,  de  son  corps,  de  sa  queue, 
et  de  ses  nageoires,  est  de  ce  bleu  ver- 
dâtre auquel  le  nom  de  glauque,  a été 
donné,  et  qui  est  semblable  à la  nuance 
la  plus  ordinaire  de  toutes  celles  que 
présentent  les  eaux  de  la  mer  lors- 
qu elles  ne  sont  pas  agitées  par  les  vents, 
ni  dorées  par  les  rayons  du  soleil.  Ce 


r Cognât  blanc  , dans  plusieurs  dcj  ar terne  us 
méridionaux. 

Ilaa  e brand  , en  Norw^ge. 
b lue  shark,  en  Angleterre. 

Chien  de  mer  bleu,  Daubenton,  Encyclopé- 
die méthodique.  1 

Squalus  glaucus,  Linné,  édition  de  Gmdin. 
Artcd.  gen.  69,  ».  i3,  syn.  98. 

Muller,  prodrom.  Zoo/,  dan.p.  09,  n.  3 1 8,  b. 
Gunner,  Act.  nidros.  4 , p.  1 , tab.  1 ,/ig.  1 ’ 
Voyage  en  Islande  d'Eggert  Ohffcns. 

B.ocli , Histoire  naturelle  des  poissons , troi- 
sième partie , pi.  86. 

Squalus  Ascensionis,  Os  b.  It.  chin.  p.  285. 
Chien  rie  mer  bleu  , Bonnaterre , planches  de 
l Encyclopédie  méthodique . 

CynocepLalus  glaucus,  Klein,  miss.  pisc.  3. 

P-»}n.  2.  ’ 
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bleu  verdâtre  est  relevé  par  le  blanc 
éclatant  de  la  partie  inferieure  de  l’ani- 
mal ; et  comme  les  anciens  mythologues , 
et  les  poètes  voisins  des  temps  héroïques, 
n’auroient  pas  manqué  de  voir  dans 
cette  distribution  de  couleurs  la  repré- 
sentation du  manteau  d’une  divinité  de 
l’Océan,  ilsauroicnt  d’autant ])lus  adopté 
l i dénomination  de  glauque,  employée 
par  les  naturalistes  pour  désigner  le 
squale  dont  nous  nous  occupons , qu’en 


Chien  de  mer  bien,  galeus  giaucus , Honde/ett 
première  partie , liv.  i3,  clap.  5. 

Gesner , Aquat.  p.  609. 

PViUughby,  le  ht/; y.  49,  tab.  B.  8. 

Raj.  piac,  p,  2.0. 

Scjualus  pTucus,  Ascagne , planches  d’his- 
toire naturelle , p.  7,  pi.  3i . 

Chien  de  mer  glaucjne  , Braussonnel , Mé- 
moires de  l’ académie  des  sciences  pour  1780. 

Blue  shark  , Per. tient , Zool.  britannique , 3, 
p.  84,  n.  5. 

GJaucus,  Charleton , p.  137. 

Duhamel , Traité  des  pêches , seconde  par- 
tie , s;  et.  9 , p.  298. 

Glauque  , id.  canis  carcharias,  vvlgà requiem, 
Plumier,  dessins  sur  vélin  du  Muséum  d’his- 
toire naturelle, 

Cagnol  hltu,  Va’mont-Bomare , Dictionnaire 
d’histoire  naturelle. 
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indiquant  la  nuance  qui  est  propre  à sa 
Jean,  elle  leur  auroit  rappelé  le  nom  de 
Glaucus,  un  de  leurs  demi-dieux  ma- 
ins. Mais  ce  dieu  de  l’onde  éloit  pour 
es  anciens  une  puissance  tutélaire,  en 
'honneur  de  laquelle  on  sacrifioit  sur  le 
rivage  lorsqu'un  avait  évité  la  mort  au 
milieu  des  tempêtes  ; et  le  squale  glauque 
Est  un  être  funeste,  aux  armes  meur- 
trières duquel  on  cherche  à se  soustraire. 
En  ellèt,  ce  squale  a non  seulement 
reçu  la  beauté,  mais  encore  eu  la  gran- 
deur en  partage.  11  parvient  ordinaire- 
ment à la  longueur  de  quinze  pieds 
(près  de  cinq  mètres)  ; et  suivant  l!ont- 
joppidan , qui  a écrit  Y Histoire  nn/u- 
rd/e  de  la  Noru-ègp,  et  qui  a pu  voir 
un  très-grand  nombre  d’individus  de 
cette  espèce , le  squale  glauque  a quel- 
quefois dix  brasses  de  longueur*,  il  est 
d’ailleurs  très-dangereux,  parce  que  sa 
couleur  empêche  qu’on  ne  le  distingue 
(de  loin  au  milieu  îles  eaux,  parce  qu’il 
(S’approche  à l’impi  oviste,  et  qu’il  joint 
à la  force  due  à sa  taille  toute  celle  qu’il 
Peut  tenir  d’une  grande  audace. 

I . ; 

. * Suivant  Asta  ne,  lorsqu'un  squt lie  glauque 
a huit  pieds  de  l->ng  , il  en  a quatre  de  circonfé- 
rence , et  ii  pèse  deux  cents  livres. 

|4S& 
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Plusieurs  voyageurs,  et  particulière 
ment  Plumier  *,  lui  ont  appliqué  ei 
conséquence  les  dénominations  que  h 
puissance  redoutable  du  requin  a (ai 
donner  à ce  dernier,  et  ils  l’ont. nomme 
requiem  et  carchnrias. 

Ses  dents  triangulaires,  alongées  e 
aiguës,  ne  sont  pas  dentelées  comme 
celles  du  requin,  ni  un  peu  conique* 
connue  celles  du  très-grand  : on  er 
trouve  de  fossiles  dans  un  très-granc 
nombre  d’endroits;  et  cela  ne  doit  pat 
surprendre,  puisque  le  glauque  habite 
à toutes  les  latitudes,  depuis  l’isle  de 
l’Ascension  jusques  aux  mers  polaires 
Sa  première  nageoire  dorsale  est  plu* 
près  de  la  tète  que  les  nageoires  ven- 
trales ; il  a une  fossette  sur  la  partie 
supérieure  de  l’extrémité  de  la  queue  ; 
le  lobe  supérieur  de  la  nageoire  caudale 
est  trois  fois  plus  long  que  l’inférieur; 
et  sa  peau  est  moins  rude  que  celle  de 
presque  tous  les  autres  squales. 

* Dessins  sur  vélin  déjà  cités. 

Fin  clu  premier  volume. 
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